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et par cette position il resserrait également les 
Prussiens et les aUiéfi. Pour reis^rrer l'ennemi à 
son tour, le roi pressa le prince Ferdinand d'en- 
trer le plus tôt qu'il pourrait en action ; car les 
Prussiens étaient chaque année obligés de se battre 
avec les mêmes troupes contre les Russes, les 
3uôdoi|y les Autrichiens et Iqs Français. Le pHnci 
Ferdinand se porta sur Gœttingue avec son armée; 
des pluies abondantes survinrent, qui firent enfler 
et déborder les rivières, et abîmèrent les cheminsw 
On ne put transporter à l'armée ni munitions ie 
bouche ni munitions de guerre; en un mot, l'expé- 
dition manqua, et le prince Ferdinand reprit sa 
première position. On ne se découragea pas pour 
si peu de chose; un nouveau projet succéda à celui 
qui venait d'échouer. Le prince Ferdinand se pro- 
posa d'entrer en Heise par trois chemins, pour 
tomber en même temps sur différents quartiers 
finançais^ au moyen de quoi il y avaitlieu de présu- 
mer qu'il rejetterait rennemi sur le Main, qu'il re- 
prendrait les {)lace3 de la Hesse et établirait l'état 
de la guerjre sur un pied plus avantageux pour les 
alliés qu'il ne Tétait alors . Pour encourager d'au- 
tant plus ce prince à cette expédition, le roi lui 
promit (Je l'assister d'un corps de ses troupes, 
qu'il pourrait employer Jusqu'aux bprds de la 
Werra et de Vach, et les mesures ftirent prises de 
concert pour mettre cette entreprise en exécution. 
Un conséquence de ces mesures, 7,000 Prussiens 
s'avancèrent à Langensalza, où M. de StainvIIle 
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s'était posté avec un corps de Saxons et de Fran- 
çais. Le petit ruisseau de la Salza séparait la cava- 
lerie française de l'infanterie saxonne. M. deStain- 
ville se tenait à la rive droite de ce ruisseau avec 
sa troupe, et le comte de Solms, à la gauche, un 
marais entre eux» Les Prussiens, dès leur arrivée 
[15 février 1761], canonnèrent la cavalerie fran- 
çaise, qui se mit incontinent à fuir. Les Saxons, se 
voyant ainsi abandonnés par M. de StainvîUe, pri- 
rent le parti de se retirer, MM.de Lœlhœflfel,d'An-^ 
hait et de Prittwitz saisirent le moment qu'ils s% 
mirent en mouvement, fondirent dessus avec la 
cavalerie prussienne, les enfoncèrent, et prirent 
soixante officiers, trois cents homïnes et cinq ca- 
nons, et eurent tout Thonneur d'une aussi belle 
, action . M. de Spœrcken survint avec ses Hanovriens; 
il se joignit aux troupes du roi pour poursuivre 
l'ennemi. M. de Luckner attaqua encore ces Saxons, 
premièrement à Eisenach, puis à Vach, où il dis- 
persa toute leur infanterie. De là MM. deSpœrckeû 
et de Luckner s'avancèrent sur Hersfeld. Le prince 
héréditaire de Brunswic s'empara en môme temps 
de Fritzlar, et du dépôt que les Français y aban- 
donnèrent. Le prince Ferdinand, qui tenait le centre 
de ces deux corps avec le gros de l'armée, passa la 
Fulde, et marcha droit sur Cassel. M. de Broglie, 
qui se sentait pris au dépourvu, ne l'attendit pas, 
et.se retira par la ville de Fulde sur Hanau et 
Francfort. 
Quelque peu favorable que parût la saison pour 
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entreprendre des sièges, il était si important de 
retirer Cassel des mains des Français, que le prince 
Ferdinand résolut d'en tenter l'entreprise. Il char- 
gea le comte de la Lippe de cette opération. La 
place était défendue par une garnison de 6,000 Fran- 
çais. Le comte de la Lippe en fit l'investissement 
avec 15,000 Hanovriens. Pour profiter de l'occasion 
qui se présentait et de Téloignement de l'armée 
française, le prince Ferdinand fit assiéger trois 
places à la fois, savoir, Cassel, Ziegenhayn et Mar- 
bourg. L'inexpérience des généraux et des ingé- 
nieurs, le retard des munitions, les chemins mau- 
vais et rompus qui abîmaient les chariots, les lui 
firent manquer toutes trois. 

Durant tous ces sièges, le prince héréditaire 
avait été poussé en avant |)Our observer les mou- 
vements des Français vers Francfort et sur le Main. 
Le prince son oncle était un peu trop en arrière 
avec la grande armée pour pouvoir lui porter de 
prompts secours. M. de Broglie fondit sur ce déta- 
chement avec toute l'armée française. Le prince 
héréditaire perdit 3,000 hommes à cette action 
[21 mars], et rejoignit avec les débris de son corps 
le prince Ferdinand. M. de Broglie continua de 
s'avancer en Hesse. Un détachement des alliés, qui 
assiégeait Ziegenhayn, se retira trop tard et sans 
disposition, en présence de l'ennemi, et il fut tota- 
lement battu et défait. Pour éviter de plus grands 
malheurs, le prince Ferdinand crut que la p^- 
dence demandait qu'il évacuât la Hesse. Il dirigea 
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sa retraite avec tant de précaution, qu'il rentra 
dans le pays de Hanovre sans avoir fait la moindre 
perte. M. de Broglie ne se hasarda pas à le suivre: 
il se contenta de ravitailler la ville de Gassel et de 
renforcer sa garnison, de même que celles de 
Giessen, de Marbourg et de Ziegenhayn ; après quo^ 
il se replia derrière le Main. Les troupes dont le 
roi s'était servi contre les Français et les Saxons, 
devenant désormais inutiles sur la Werra, furent 
alors employées contre l'armée de ITEmpire. A 
peine avait-on battu un ennemi, qu'il en fallail 
attaquer un autre. M. de Schenckendorff les con- 
duisit au mois de mars contre uncorpsde 4,000 hom- 
mes des cercles, postés près de Schwarzbourg, 
qu'il défît, et dont il ramena 1,200 hommes pri- 
sonniers, et cinq canons. 

Ayant ainsi mis sous vos yeux les événements 
d'une campagne qui, ne respectant point les hivers, 
affrontait toutes les saisons, il faudra jeter à pré- 
sent un coup d'œil sur ce qui se passait dans les 
cabinets des princes. La France commençait à se 
ressentir de la durée de cette guerre; elle s'affai- 
blissait par l'interruption totale de son commerce, 
par les pertes qu'elle faisait dans les Indes orien- 
tales et occidentales, et par les dépenses énormes 
que lui coûtait la guerre d'Allemagne. L'alliance 
avec la maison d'Autriche avait perdu la fleur de la 
nouveauté, de sorte que le premier enthousiasme 
de la mode en était passé. Le peuple, cet animal à 
beaucoup de langues et à peu d'yeux, se plaignait 
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dû la guerre, dont il portait le fardeaui et qu'où 
faisait pour la maison d'AutrichOi l'ennemie héré<- 
ditaire de la France* Une voix plus respectable, 
celle des gens sensés, s'élevait de même contre 
cette guerre qui ruinait le royaume pour agrandir 
un ennemi réconcilié) et cette voix commençait à 
prendre le dessus. Mais la cour avait des vues par* 
ticuiières. 

Il y a, dans tous les États, unnopibre de citoyens 
qui, loin du tumulte des affaires , les envisagent 
i^ns passion, et en jugent par conséquent saine- 
ment, tandis que ceux qui tiennent en main le 
gouvernail n'envisagent ces objets qu'avec des 
yeux fascinés, ne raisonnent que sur des fantômes 
que leur imagination leur présente, et souvent sont 
entraînés, par la suite d'une fausse mesure, dans 
un enchaînement de conséquences qu'ils n'ont pu 
prévoir. C'était k peu près le cas où se trouvait le 
ministère de Versailles. Au commencement de 
cette année [17 61], U donna par écrit à ses alliés 
une déclaration qui portait que la France^ ayant 
fait depuis quatre anS| conjointement avec ses al* 
liés, des efforts inutiles pour écraser le roi de 
Prusse, et n'ayant pu y réussir, ne se trouvait plus 
en état de continuer les dépenses énormes aux* 
quelles elle avait fbunii jusqu'alors; qu'en conti- 
nuant la guerre on achèverait de ruiner et de dé^ 
vaster l'AUemagna^ qui en était le théâtre ; qu'ainsi 
il concluait par conseiller aux autres puissances 
de renoncer pour cette fois à tout dessein de cou- 
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quètei et d'agrandisiemsût, pour penser sérieuse- 
ment à rétablir la paix* La même déclaration se 
fit, en termes plus forts encore, k Stockholm. La 
raison en était que, dans la diète des états assem^ 
blés dans cette capitale^ le parti de là cour avait 
Yiyement attaqué la faction française, en la taxant 
d'avoir allumé cette guerre, de la fomenter^ et d'y 
avoir entraîné la Suède potir sa ruine. Ainsi les 
sentiments pacifiques qu'étalait la déelaration frau* 
çaise, n'avaient été ibits que pour calmer les e^-* 
prits agités^ pour détruire les arguments dont le 
parti contraire s'était servie et pour maintenirles 
créatures qlie la France soudoyait dans le sénat. 

Les deux impératrices et le roi de Pologne re- 
çurent cette déclaration avec les smtiments diffé- 
rente que leur inspiraient leurs divers intérêts. Lé 
roi de Pologne^ poUr son personnel^ était las de la 
guerre; il commençait à s'apercevoir que son pays 
y servait de théâtre, et serait également ruiné par 
ceux qu'il appelait ses amis et par ses ennemis ; il 
se flattait néanmoins encore d'obtenir quelque dé- 
dommagement par la voie de la négociation. L'im- 
pératrice de Russie aimait la paix et aurait désiré 
la fin-des troubles, parce qu'elle baissait les afiiû- 
res, le travail, et l'effusion du sang ; mais facile h 
prendre des impressions de ceux qui avaient de 
l'ascendant sur son esprit, et excitée par ses en* 
tours, on lui avait persuadé que sa dignité rengageait 
de ne faire la paix qu^après l'abaissement de la puis^ 
sanoe prussienne. Pour l'impératrice-reine ^ qui 
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jouissait des efforts que faisait toute l'Europe pour 
abattre rennemi capital de sa maison, elle aurait 
désiré de prolonger un enthousiasme qui lui était 
si avantageux, et de ne quitter les armes qu'après 
avoir entièrement mis en exécution le projet 
qu'elle méditait contre la Prusse. Cependant, pour 
ne point indisposer la France, et pour concilier en 
apparence des intérêts aussi incompatibles, elle 
psoposa la tenue d'un congrès général à Âugsbourg, 
persuadée de flatter la France par cette condescen- 
dance, d'affecter en même temps aux yeux du pu* 
blie une conduite pleine de modération ; ce qui en 
effet ne pouvait préjudicier en rien à s^s intentions 
ni à ses intérêts, parce qu'elle pouvait traîner cette 
négociation autant qu'elle le jugerait convenable, 
et pousser, en attendant, la guerre avec vigueur 
durant la campagne qui allait s'ouvrir, et sur le 
succès de Jaquelle elle fondait les plus grandes es- 
pérances. 

La proposition de ce congrès fut faite à Londres 
par le prince Galizin, minisb*e de Russie auprès du 
roi de la Grande-Bretagne. Les rois de Prusse et 
d'Angleterre y donnèrent les mains avec d'autant 
moins de répugnance, qu'ils avaient eux-mêmes 
proposé ce congrès Tannée précédente, sans que 
leurs ennemis daignassent alors y répondre. La 
France cachait des vues plus profondes sous ces 
apparences pacifiques. Elle proposa à l'Angleterre 
une suspension d'armes et l'envoi réciproque de 
ministres, pour terminer leurs différends à Tamia- 
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ble. Ses vues secrètes étaient d'amuser FAngleterre 
par cette négociation^ pour retarder les préparatifs 
immenses que cette nation faisait sur mer, pour 
lui faire perdre cette campagne, remettre sa flotte 
en état, engager l'Espagne dans cette guerre ; ou, 
si les Anglais se trouvaient dans des dispositions 
assez modérées pour qu'on pût conclure la paix, 
la France se proposait de devenir, sous le masque 
de médiatrice, l'arbitre du congrès d'Augsbou^ et 
d'y jouer un rôle semblable à celui qu'elle avait 
fait au congrès de la paix de Westphalie. 

Après quelques paroles portées de part et d'autre> 
le ministère britannique consentit à l'envoi réci- 
proque des ministres, et, en même temps, déclina 
la conclusion de la suspension d'armes, jusqu'à ce 
qu'on fût convenu des préliminaires. Le roi , qui 
connaissait la façon de penser de ses ennemis, 
nomma des ministres pour le congrès d'Augsbourg« 
Leur instruction portait de recevoir toutes les pro- 
positions qu'on leur ferait, sans y donner de ré- 
ponse, parce que le roi se proposait de faire négo- 
cier sérieusement sa paix par ses ministres à 
Londres, où il trouvait Tavantage de pouvoir con- 
venir directement de ses intérêts avec la France, et 
de n'avoir point affaire en même temps avec tant 
de princes à la fois. Le roi ne pouvait point, dans 
les circonstances où il se trouvait, s'opposer à une 
paix séparée des Anglais et des Français; il ne 
s'agissait dans cette affaire que de rendre ses con- 
ditions les meilleures qu'on le pouvait, et en con- 
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iéqU606« on stipula que len Français seraient obligés 
de restituer les provinces de la domination prus^ 
sienne qu'ils avaient envahies pendant cette guerre, 
et que l'Angleterre fournirait au roi des subsides 
et des troupetfy pour qu'il pût forcer les ennemis 
qui lui restaient à consentir à un accommodement 
honnête ; on convint de plus qu*aucun ambassadeur 
de TEmpereur ne pourrait être admis à ce con^ 
grès» parce qu'on avait fait la guerre à l'impéra^ 
trice-reine, et non pas au chef de TEmplre. Cette 
clause^ toute légère qu'elle était en effet, fbt cause 
que ee fameux congrès ne s'assembla Jamais. 

Dans ce tempsi l'Angleterre perdit le roi George II; 
il termina son règne glorieux par une mort douce 
et prompte. Il eut^ avant sa un, la satisfaction 
d'apprendre la prisé de Montréal, par où les Anglais 
achevèrent la conquête du Canada. Ce prince^ entre 
autres bonnes qualités, avait une fermeté héroïque» 
qui Msait que ses alliés pouvaient prendre une 
conûanoe entière en sa personne. Son petit^fils lui 
succéda; il était à peine majeur; c'est celui qui 
règne à présent sous le nom de George III. 

La négociation qui se continuait à Gonstantinople 
de la part de la Prusse, et dont il a été tant fait 
mention dans cet ouvrage, commençait alors à 
prendre une espèce de consistance. Le 2 d'avHl, le 
ministre prussien signa un traité d'amitié avec le 
grand vizir, et il fut admis à son audience publique. 
On s'était réservé des deux parts la faculté de res- 
serrer cette union, et de la convertir en alliance 
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défensivô. Quelque peu de réalité qu'il y eût à ce 
traité, il ne laissait pas de causer des inquiétudes 
à la cour de Vienne^ et même à la Russie. On soup^ 
connaît que l'engagement que les deux puissances 
venaient de contracter, était plus étroit qu'il n'était 
annoncé. Cependant, comme les troupes ottomanes 
ne faisaient aucun mouvement, l'impératrice- 
reine se crut, pour cette campagne, à l'abri de 
toute diversion. 

Outre ces grandes négociations, il s'en tramait 
bien des sourdes. Comme il n'est point de ville im* 
prenable où l'on ne puisse introduire un mulet- 
chargé d'or, il n'est guère d'armée ou l'on ne trouve 
d'âme lâche et vénale. Dans cette crise des affaires, 
il était important d'avoir des nouvelles de bonne 
source, et avec tant d'ennenûsi il fallait au moins 
pouvoir être instruit d*une partie de leurs desseins. 
Gela avait fait jeter les yeux sur M, Tottleben, 
comme un homme capable d'entrer dans de pa- 
reilles propositions, et propre à faire parvenir les 
meilleures nouvelles^ On ne se trompa point dans 
le jugement qu'on avait porté de son caractère. Il 
fit tout ce qu'on désira de lui^ et même au delà. 
Mais par la suite de cet esprit de légèreté et d'im- 
prudenoe qui l'avait engagé dans cet indigne mé- 
tier, il se trahit lui-même par sa conduite peu 
mesurée, et il fut précisément arrêté au commen- 
cement de la campagne» lorsque ses services deve* 
naient le plus essentiels et le plus utiles. 

Cependant les troupes demeurèrent tranquilles 
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dans leurs quartiers jusqu'à la fin de mars. Dès le 
mois d'avril, celles de Saxe s'assemblèrent en can- 
tonnements, et le roi transféra son quartier de 
Leipzig à Meissen. 



CHAPITRE XIV 

CAMPAGNE DE 1761. 

Les sentiments pacifiques dont les deux cours 
impériales faisaient une si grande ostentation^ ne 
les empêchèrent pas de hâter avec une très-grande 
ardeur les préparatifs pour la campagne prochaine. 
Elles se proposaient de faire les plus grands efforts, 
et de mettre tout en œuvre pour réduire le roi de 
Prusse à l'extrémité. Le maréchal Daun prit le com- 
mandement de l'armée impériale en Saxe, et l'ar- 
mée de Silésie fut confiée à M. Loudon.Ce général 
vint se camper à Seitendorf [26 avril], vis-à-vis de 
M. GoltZy qui avait posté ses troupes à Kunzen- 
dorf. Les avantages que le roi avait eus dans la 
dernière campagne contre les Autrichiens, n'avaient 
pas été assez importants pour que la balance pen- 
chât tout à fait de son côté. L'impératrice avait re- 
cruté ses troupes durant Thiver, et l'armée russe, 
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qu'elle avait à sa disposition, lui donnait toujours 
l'avantage du nombre, et Taisance de se procurer 
des diversions réelles, lorsqu'elle les jugeait à pro- 
pos. Outre ce secours, elle avait encore celui des 
troupes de FEmpireet de l'armée suédoise. Alexan- 
dre, avec moins de monde et d'alliés, bouleversa 
^'empire persan. 

Les différents projets que les puissances belligé- 
rantes formèrent pour cette campagne, furent tels : 
la France résolut d'agir avec deux armées contre le 
prince Ferdinand ; celle du Bas-Rhin, aux ordres de 
H. de Soubise, devait s'emparer de Munster; et 
celle du Main, que commandait M. de Broglie, devait 
pénétrer par Gœttingue dans l'électorat de Hanovre. 
M. Loudon était destiné par la cour de Vienne pour 
faire une guerre de sièges en Silésie, où il devait 
être appuyé par les Russes. Ceux-ci devaient por- 
ter leurs forces principales sur la Warthe, où ils 
avaient choisi Posen pour leur position centrale ; 
de là H. de Buturlin devait agir en Silésie selon 
qu'il en conviendrait avec les généraux autrichiens, 
tandis que M. de Romanzoff, avec un gros détache- 
ment épaulé des flottes russe et suédoise, fut des- 
tiné pour assiéger Golberg. Le maréchal Daun se 
réserva pour les coups décisifs. Son armée était 
comme le magasin d'où devaient partir les renforts 
aux endroits qui en auraient besoin. Il détacha ef- 
fectivement H. O'Donnell avec 16,000 hommes 
pour Zittau, d'où ce général se trouvait également 
à portée de la Saxe et^de la Silésie. 
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De la part du roi et de ses alliés , il était impos^ 
Bible de prendre des mesures suffisantes pour s'op^* 
postr solidement aux desseins et aux efforts de cette 
multitude d'ennemis. Voici néanmoins en gros les 
arrangements dont on convint. Le prince Ferdinand 
destina le prince héréditaire pour couvrir le pays 
de Munster contre les entreprises de M. de Soubise; 
et il prit pour point capital Paderbôrn, où il se 
trouvait avec son armée à portée de soutenir le 
princehéréditalre, ou bien de tomber à dos de M. de 
Broglie, si ce maréchal hasardait de passer le Wéser 
tt de s'aventurer dans l'électorat de Hanovre. Le 
roi confia l'armée de Saxe au prince son frère, et 
lui recommanda d'observer le maréchal Daun ; en 
cas que ce maréchal prît le chemin de la Silésie, de 
le suivre avec une partie de ses troupes, et délais- 
ser à son départ M. de Hiilsen à Meissen avec un 
détachement, pour qu'il se soutînt en Saxe autant 
que les conjonctures le permettraient. Le roi se 
réserva la défense de la Silésie ; il choisit M. de 
GoltE pour couvrir Glogau avec un corps de 
18,000 hommes* Le prince de Wurtemberg, qui avait 
hiverné dans le Mecklenbourg, fut destiné, avec 
les troupes qu'il commandait, à couvrir la ville de 
Colberg, et Ton fit travailler avec diligence au 
camp retranché qu'il devait occuper à Tentour de 
cette place. L'on prévoyait que si les Russes man- 
quaient ce siège, ils pourraient se porter, ou sui^ 
la Marche électorale, ou vers la Silésie. Dans lèpre* 
mier cas, il fut arrêté que le prince de Wiirtémberg 
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6t M. de Goltz 86 joindraient à Franefbrt pour cou«- 
vrir Berlin, où des deux grandes armées prussien- 
nes la moins occupée leur enverrait des secours ; et 
dans le second cas, M. de Goltz avait des instruc-* 
tlôns pour couvrir Glogau ou Breslau, selon que 
Tune de ces deut villes se trouverait en avoir le 
plus pressant besoin. 

On eommença d'abord à faire revirer les troupes 
pour assembler chaque corps au lieu de sa destina'^ 
tion. Le roi se mit en marche, le 4 mai; le môme 
jour, il passa l'Elbe à Hirchstein, et il arriva, le 10, 
à LoBwenberg, sans avoir trouvé d'obstacle sur la 
route. A l'approche des Prussiens, M. Loudon aban- 
donna son camp de Seltendorf; il se retira en 
Bohême, et se retrancha à Hauptmannsdorf, proche 
de Braunau ; il garnit, outre cela, les postes de SU- 
berberg et de Wartha de troupes suffisantes pour 
détendre ces deux gorges, qui mènent dans le 
comté de Giatz. Le roi choisit sa position auprès de 
Kunzendorf : sa droite occupait le Zeiskenberg et 
Piirstenstein ; sa gauche s'étendait sur le plateau de 
Baersdorf. Outre cela, M. de Bûlow flit posté à 
Nimptsch avec un corps de cavalerie, pour conser- 
ver une libre communication avec Neisse. M. de 
Qoltz partit en même temps avec un détachement 
de 10,000 hommes pour Glogau, d'où il détacha 
M. de Thadden avec quatre bataillons pour se join- 
dre au prince de Wurtemberg, qui occupait Aé^k 
son camp retranché proche de Colberg. 

Pendant que ces préparatifs se faisaient en Silé- 
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sie, aussi bien qu'en Poméranie et en Saxe^ les 
Autrichiens et les Russes délibéraient ensemble. 
Us eurent de la peine à s'accorder, et changèrent à 
différentes reprises le plan de leurs opérations ; 
ils se réunirent enfin sur ce que M. de Romanzoff 
assiégerait Golberg, et que M. Buturlin marcherait 
droit à Breslau. Dans ces entrefaites, M. de Goltz 
tomba malade, et fut emporté en peu de jours par 
une fièvre inflammatoire. M. deZieten, qui le rem- 
plaça, fut chargé d'un projet d'expédition en Polo- 
gne, qu'on avait déjà deux fois vainement essayé, 
et qui lui manqua encore *, c'était d'entreprendre 
sur une des colonnes russes dans leur marche, et 
dans le temps où elles étaienttrop séparées pour se 
joindre promptement. L'une se dirigeait sur Schnei- 
demûhl, l'autre sur Schwerin, et la troisième sur 
Posen. M . de Zieten s'avança à Fraustadt, où il bat* 
tit un corps de Cosaques; mais il n'osa passer outre, 
à cause que, depuis deux jours, les trois divisions 
russes s'étaient déjà jointes à Posen. M. de Buturlin 
se mit ensuite en marche ; if traversa le palatinat 
de Posnanie à petites journées, et poursuivit lente- 
ment son chemin, en s'approchant toutefois de la 
Silésie du côté de Militsch, ce qui indiquait ses des- 
seins sur Breslau. M. de Zieten le côtoya, en diri- 
geant sa marche sur Trachenberg. Dès que les 
Russes se mirent en mouvement, H. O'Donnell 
quitta la Lusace et vint joindre l'armée de M. de 
Loudon. 
La position que le roi avait prise dans les mon- •* 
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tagnes de laSilésie, n'était que précaire. Il couvrait 
le plat pays contre les incursions de Tennemi, au- 
tant que les circonstances voulaient le permettre ; 
mais depuis que M. de Buturlin prenait le chemin 
de Militschy il allait avoir incessamment ^ dos 
une armée considérable, et il avait déjà les Autri- 
chiens en front. 11 fallut quitter les montagnes, et 
placer Tarmée de façon que n'étant attachée à au- 
cune défense particulière, elle pût se porter promp- 
ment où il serait nécessaire, pour prévenir, les 
ennemis. Le camp de Pùlzen était le plus conve- 
nable à ce projet ; le roi le fit occuper par l'armée, 
et il se proposa de tenir, autant qu'il le pourrait, 
^la ligne du milieu entre l'armée des Autrichiens et 
celle des Russes, pour s'opposer à leur jonction ; il 
prit aussi la résolution de se battre contre les A - 
trichiens, s'il s'en présentait une occasion favo- 
rable, mais d'observer une défensive scrupuleuse 
envers les Russes, parce que, s'il remportait une 
victoire contre les Autrichiens, les Russes s'enfui- 
raient d'eux-mêmes, et que, s'il avait le même 
avantage contre les Russes, cela n'empocherait pas 
M. de Loudon de continuer les opérations de sa 
campagne. Les Autrichiens sont les ennemis natu- 
rels et irréconciliables des Prussiens, au lieu que les 
conjonctures a /aient rendu les Russes tels, et que 
quelque changement ou quelque révolution pou- 
vait les rendre amis, ou alliés même; et ajoutons à 
ces considérations, pour être de bonne foi, que Tar- 
naée prussienne ne se trouvait pas en état de se 

6 m— 2 



18 HISTOmE BS LA WBMm DE SEPT ANâ 

tetfart ttfUt le» îcmrsy et cptte leiid étaât dbttgé de 
jtténagfflrles effoFte dé 9ê^ trotr^ faut lefs mo- 
ntenis les pAui iifipovta^to et les plv» décîsifit. 

K n'y AvAit qw pctt de jotirs que le roi était au 
eamp te PtUseft^ )6f s(}tfe M. LoudoU déboucha des 
iDMtagfie», ?k-Â-f]s deiâ^ PrtHssIeuSypar la gorge de 
SternkM^aeAdo^. dette lïtancêutre malhabile et 
gf^>«6ièrè ééceilUfit tôiHr ses desseinS; et il semblait 
âéol«féf éuverteffleirt qu*il en Yotïfeit à la fbrte- 
res^ deNeisse. L'armée du roi pafrtît dès le leïi* 
demain [El juilletj, et occupa les hauteurs de 
Siegfôth; et comme on avait vu que ks Autrichiens 
jiretfarent le chenrin de Prankenstein, on résolut, 
pour le prévenir, de gagner avant eux les hauteurs- 
de Mùnsterberg. En faisant cette marche, on trouva, 
le lendemain, M. Brentano posté entre Franken- 
stein et Heinrichau, d'où il avait jeté quelques pan- 
dours dans Mùnsterbeilg. Les volontaires de Cour- 
bière et les grenadiers de Nîmschœffsky forcèrent 
la ville, et M. de Brentano, ayant été exposé à une 
canonnade assez vive, se retira à quelque distance 
du poste qu'il avait occupé. M. de Mœhring, qu'on 
poussa Sût les hauteurs de Nossen avec st)n régi- 
ment, y prit tout le campement de M. de Loudon, 
qui n'étatt couvert que par trois cents hussards. En 
postant Titifanterie sur ces hauteurs, le roi décou- 
vrit du cé*é de Frankenitefti Fafrmée autrichienne, 
qxxi, par des tournoiements et des manœuvres in- 
certaines, donnait assez à connaître que ses des- 
seins étaient dérangés. 



L'kitMtiod} de M. de Loodon avait été efffectiTe- 
ment de fHrendre ce eémp^ pour eottpér le poi de 
Neisee, et de se pester ensuite sur le& hauteurs de 
Woîtz, de Giessiùannsdorf et de Netmdorf, ce qui 
formait Tinvetttîssement de cette placé de ce côté-ci 
de la rivière, tandis que les Russes, passant TOder 
à Oppeïn, seraient venus !a resserrer du côté de la 
Hante-Silésîe, depuis Biia jusqu'à !a Carclatr. L'ar- 
mée êa M rie s'ârréta.que peu de temps à Nos- 
sen ; eHe poussa encore ce jour-là jusqtf à Carlowîtz, 
et le lendeamin, eHe se déploya sur cette rangée de 
collines qui prend d'Ottmachau par Giessmanns- 
dorf, et qiiî va jusqu'à Schilde. M. de tondon, 
déroiité dans ses projets, se campa à Ober-Poms- 
dorf. Sôit inquiétude naturelle, soit habitude de 
commander des détachements, il changea sii fois 
de position en huit jours, sans qu'il fût possible 
d'en donner une raison valabîe. 

Les Russes avançaient cependant sur Wartenberg, 
tfoùilss'étendiretft bientôt jusqu'à Namslau. M. de 
Zieten, qui les observait, s'approcha d'abord de 
Breslau, et ensurte il vînt pour couvrir Brieg. Peu 
après son départ de Breslau, le faubourg polonais 
de cette ville fut insulté par les Russes, ce qui obli- 
gea le roi à y détacher M. de Rnobtoch avec dix ba- 
taillons et autant d'escadrons. Pour l'armée autri- 
chienne, elle continuait d'être dans une perpétuelle 
agitation ; après avoir passé et repassé la Neisse, 
elle se campa au village de Baumgarten, proche de 
Wartha. Le roi saisit ce moment, passa la Neisse, 
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et prit sa position à Oppersdorf, d'où il partit avec 
un détachement pour Neustadt. M. Bethlen y cam- 
pait avec 6,000 Autrichiens, et Ton soupçonnait 
que M. Loudon voulait se servir de lui pour l'en- 
voyer du côté d'Oppeln, afin de prêter la main au 
maréchal Buturlin, qui, à ce qu'on croyait, voulait 
y passer l'Oder, pour se joindre à l'armée autri- 
chienne. L'avant-garde du roi, consistant en hus- 
sards^ donna sur un régiment des ennemis^ qu^elle 
replia et poursuivitjusque sous les canons de Hen- 
nersdorf, où les Autrichiens avaient construit des 
redoutes. H. deZieten, qui avait passé l'Oder à 
Brieg, et la Neisse à Schurgast, arriva alors de 
Steinau, et tourna le flanc droit de M. de Bethlen, 
qui, se retirant en hâte à Jaegerndorf, fut poursuivi 
par M. de Lossow, qui le poussa de Jaegerndorf, par 
Troppau, au delà de la Mora en Moravie. L'ennemi 
perdit au choc de Neustadt et dans sa retraite quatre 
à cinq cents hommes. Après avoir ainsi éloigné 
M. Bethlen, M. de Zieten s'établit à Schnellwalde, 
et le roi retourna à son armée, dont la gauche tou- 
chait presque au détachement de M. de Zieten, et 
dont la droite s'étendait sur les hauteurs devant 
Oppersdorf. 

Après cette expédition, la jonction des ennemis 
étant rendue plus difficile en Haute- Silésie, il n'y 
avait guère d'apparence que M. Buturlin persévérât 
dans le dessein de passer l'Oder à Oppeln. Les mou- 
vements de l'armée du roi mirent celle des Autri- 
chiens dans une nouvelle agitation. M. Loudon se 
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campa à Weidenau^ le lendemain à Johannesberg, 
où il se déplut bientôt ; il repassa la Neisse, et s'ar- 
rêta aux environs de Gamenz. 

Durant ces différentes marches et contre-mar» 
ches^ les Russes s'étendaient sur l'autre bord de 
rOder; ils pillaient et dévastaient le pays; on avait 
des nouvelles des cruautés qu'ils commettaient. 
D'ailleurs, leurs manœuvres étaient couvertes de 
tant d'obscurité qu'il était impossible de pénétrer 
leur véritable dessein : si c'était de passer l'Oder 
dans la Haute-Silésie ou du côté d'Ohlau, ou s'ils 
voulaient faire quelques sièges; en un mot, quelle 
pouvait être l'entreprise qu'ils méditaient. Gomme 
on ne pouvait compter sur rien avec certitude, le 
roi trouva convenable de se préparer à tout évé- 
nement, et d'envoyer un corps entre Breslau et 
Brieg, à portée de secourir celle de ces places qui 
en aurait besoin et d'observer TOder en même 
temps. M. de Knobloch partit dans cette intention 
pour Grottkau, d'où il pouvait en peu d'heures ar- 
river au secours de ces deux villes et même, en cas 
de besoin, rejoindre l'armée du roi. 

Les Russes s'étaient avancés à Hundsfeld, qui 
n'est qu'à un mille de Breslau, et, comme ce mou- 
vement marquait qu'ils ne pensaient plus à passer 
roder dans la Haute-Silésie , l'armée du roi et le 
corps de M.deZietenrepassèrentla Neisse, et arri- 
vèrent le lendemain par une marche forcée à Streh- 
len, pour se trouver toujours au centre des deux 
armées ennemies, et empêcher leur jonction autant 
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qu'il y aurait moyen de s*y opposer. On airait flafté 
M. Buturlinque, par le moyen de k,ôQO prisonniers 
autrichiens qui se trouvaient à Breslau» on si^rpren* 
drait une des portes de la ville^ et que, si les Russes 
attaquaient en mteie temps le fiiuboupg pelonus, 
qui est au delà de FOder^ ils pourraient s^empurer 
de cette capitale par un coup de main. H. de 6zer« 
Blebev se chargea de cette entreprise t avec quel- 
ques troupes il entra dans ce faubourg, qui est ou» 
vert; mais M. de Tsraentzien^gouverneur de iaplace, 
avait pris de si justes mesures qu'il contint les pri- 
sonnkrs et qu'il repoussa les Russes. M. de Kno<« 
bloeh vola à son secours. Ces deux généraux firent 
une sortie vigoureuse sur l'ennemi, et lis achevè- 
rent de déloger l'ennemi du reste de ce faubourg 
dont il était encore en possession. Le roi ne se 
eontenta point Mes précautions qu'il avait prises ; 
par surabondance il fit partir M. de Maten avec onte 
bataillons et quinse escadrons pour Rothensirben» 
d'où il pouvait porter son attention sur Breslau et 
sur l'Oder, aller au secours de M. Tauentzien, eu 
donner des nouvelles de l'endroit où les Russes fe- 
raient des préparatifs pour passer cette rivière. 

Dans ces entrefaites, le roi fut informé par ses 
partis que l'armée autrichienne s'était campée à 
kunzendorf, et que les Russes avaient abandonné 
les environs de Breslau ; sur quoi l'armée quitta sa 
position de Strehlen, et arriva par une marche for- 
cée au delà du Schweîdnitzer-Wasser et de Oanth, 
où elle fut jointe par MM. de Platen et deKnobloch. 
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La Iméiimki) te roi changea la position de l'ar- 
Siée et la M camper à Afoys. Dea bruits confus se 
répdndbbpent dus ee camp qcid tes Baisses ataie^ 
pau4 rOder du eôté d*Âtira«. Les uns assuraient 
que ee n^étdeut que des Gosaques, d^autres, un dé^ 
taeheHieiit de l'année, et quelques-uns préten- 
daient mdffle que M« es Buturlfn y était arec tout» 
Karmée. Gomme cette nouvelle était de la plus 
grande impertanea^ on mit tout en œuvre pour s^en 
édaircfr. M. deScbmettau fut détaché à Neumarkt, 
d'où il chassa une troupe de Cjosaques, et lear fit 
quelques prisonniers; et M. de Mœllendorff fat en- 
voyé fSiire une reconuaissance à un village nommé 
Roy. Il en chassa également un détachement d'en- 
nemis; mais on tira peu de lumière des prisonniers 
qu'ils amenèrent au camp, parce quMls avalent 
passé roder à la nage depuis trois jours, et que, 
^occupant au pillage, cette milice barbare ne s'é«^ 
tait pas même informée de ce qu^étaient devenus 
M. de Buturiln et son armée. 

Un mouvement que M. Loudon fit sur Striegau, 
occasionna celui ée l'armée du roi pour occuper la 
colline de Leipe avec la droite et Gisdorf avec la 
gauche. Mais comme ce problème restait toujours 
à résoudre, savoir, si les Russes avaient passé FO- 
der ou non, il fallut, pour se procurer des notions 
positives, détacher un corps assez fbrt pour qull 
se pût faire jour, et pousser assez en avant pour 
s'édairclr par Tinspection oculaire de la vérité de 
Vévénement. Le roi envoya pour cet effet M. de 



24 HISTOIRE. 0B LA GUERRE DE SEPT ANS 

Platen avec quarante escadrons et dix bataillons î 
il fut chargé de faire une reconnaissance du côté 
de Parchwitz. Le roi se rendit au régiment-4e Zie- 
t6n, qui campait à Textrémité de la droite, pour 
conduire M. de Platen des yeux, et juger s'il avait 
besoin d'être soutenu, s'il fallait le retirer, ou 
quelle mesure il serait à propos de prendre» A 
peine le roi s'y fut-il rendu , qu'une nuée de 3 à 
4,000 Cosaques fondit sur le régiment de Zieten, 
avec ces cris et ces clameurs que ces barbares ont 
coutume de faire en attaquant. Le roi envoya en 
hâte à l'armée, pour faire avancer les premiers ré- 
giments qui campaient à la droite, et, en attendant 
qu'ils arrivassent, on se mit en devoir de se défen- 
dre. Les escadrons se partagèrent en deux, pour 
mieux garnir leur front et couvrir leurs flancs ; de- 
vant chaque troupe on fit avancer un bas officier 
avec dix hub^sards, qui avaient ordre de demeurer 
serrés et immobiles, et de ne se défendre qu'à coups 
de carabine, en escarmouchant; aussitôt que les 
Cosaques faisaient [mine de vouloir fondre sur ces 
petites troupes détachées, les escadrons qui étaient 
derrière elles, les soutenaient le sabre à la main, 
sans cependant s'engager. Cette escarmouche dura 
une heure et demie ; aussitôt que les Cosaques aper- 
çurent de loin le secours qui avançait, ils prirent 
la fbite avec précipitation, et se retirèrent du côté 
de Gross-Wandris. Quiconque sait garder la conte- 
nance vis-à-vis des Cosaques n'a pas de grands ris- 
ques à courir ; car le régiment de Zieten, bien in- 
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férieur en nombre à ces barbares, se soutint seul 
contre eux, sans qu'il y eût un hussard de pria ou 
de blessé. 

A peine le secours de Tarmée eut-il joint le roi, 
qu'on aperçut dans les plaines de Jauer quarante 
escadrons autrichiens^ qui au grand trot s'avan- 
çaient vers Wahlstatt. M. de Platen, de son cAté, 
avait poussé les Russes au delà de Gross-Wandris ; 
le roi l'avait fait suivre par M. de Zieten avec six 
bataillons et dix escadrons pour le soutenir, et il le 
suivit enCn lui-même. A peine ces troupes furent- 
elles sur la hauteur de Wirchen, qu'on aperçut la 
tête de la cavalerie autrichienne débouchant du 
côté de Wahlstatt. Elle fut accueillie par une bonne 
bordée de canons, et, incontinent après, M. de 
Reitzenstein l'attaqua avec les dragons de Finck et 
deux escadrons de Gzettritz. Après deux charges 
vives et consécutives, M. de Reitzenstein les culbuta 
dans le déûlé dont ils sortaient, et leur fit trois 
cents prisonniers. Cette cavalerie s'enfuit à Jauer 
à la débandade, et il n'y eut qu'un régiment qui 
joignit M. de Buturlin, parce qu'il avait passé le 
premier. Le hasard fit que les Cosaques mêmes ai- 
dèrent à battre les Autrichiens dans cette occasion. 
Les dragons autrichiens qui avaient eu la tête de 
la colonne, étaient habillés de bleu ; les Russes les 
prirent pour des Prussiens, .et tandis que M. de 
Reitzenstein les attaquait, les Cosaques leur tom- 
bèrent en flanc. Notre cavalerie, victorieuse des 
Autrichiens, poussa les Russes à leur tour jusque 
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SOUS le camp où M. da Buturlin s'était rttranehé. 
GettA armée occupait l6 tarr^^in dapuis le village de 
Koischwitz jusqu'à celui de Kunzendorf ; alto avait 
pané l'Oder à Lsubiu, at avait travuUé avtc heau- 
coup de ditigaiice à sa fortifier daos ce poste. 

Les raisois que le roi avait de ne point atta«* 
qwr les Rnssaa étaient teujoars las méiMS. Leur 
^rméa se trouvait postée de façon que ea n'aurait 
été qu^en sacrifiant beaucoup da monde qu'on au-* 
rait pu la forcer dans ce tanrain avantageux» et 
nous n'avions pas du monde de trop. Ce qui avait 
suivi le roi faisait en tout vingt- qurtre bataillons 
et cinquantet4iuit aseadrona, parce que le gros était 
demeuré avec la margrave Charles au camp de 
Leipe pour conserver le dos libre aux troupes du 
roi, et pour observer en m^ne temps de plus près 
les mouvements des Autrichiens. Cependant les 
distances n'étaient pas assaa considérables pour 
que ces deux corps ne pussent se Jointe en moins 
de deux heures. M. Loudon était trop éloigné de 
Leipe pour attaquer le margrave à l'improviste ; 
quoi qu'il arrivât, celui-ci avait le temps d'avertir, 
et d'attendre des secours. Pour les Russes, leur 
lenteur ordinaire et leur peu de penchant aux en- 
treprises vigoureuses donnait un temps Suffisant 
pour qu'en cas à% besoin le roi pût attirer à soi le 
margrave Charles. Sa Majesté prit son camp entre 
Klein- Wandris «tV^ahlstatt; elle le fit retrancher 
avec soin, pour ne point être pris au dépourvu, et 
Ton raccommoda une vieille redoute au Wirchen- 
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tdeh, pour assurer par là d^autant miaux k eom-» 
œuaîcation des d«ux années prussienaes. 

Le lendemain, un nouveau camp se présenta dar^ 
rière Jauer. Il ae suffisait pas de savoir que c'étaieni 
des Autrichiens; il fallait pénétrer à quel but ee 
eorps s'était tourné de ce côté. Pour cet effet, on 
déguisa un offîder et trois hussards qui savaient 
un peu de rus$e, en Cosaques, et ils se glissèrent 
àe grand matin dans le camp de Jauer, souf pré- 
texte quMls s^étaient égarés & la reeonnaissanee, 
faute de bien savoir les chemins. L'offieier autri^ 
chien qui était de garde leur fit toutes sortes de 
civilités^ et leur dit qu'ils étaient d'un détachement 
de 6,000 hommes sous les ordres de M. Brentano, 
commandés pour couvrir f artillerie autrichienne 
que M. Loudon avait fait avancer dans ee lieu pour 
ravoir plus à portée de s*en servir, au cas que les 
Prussiens attaquassent les Russes; et que, dès que 
cela arriverait, les Autrichiens se méteraient de 
rafilaire, où assurément le roi de Prusse, accablé par 
deux armées impériales, serait obligé de succomber. 

M. de Buturlin décampa le jour suivant; il passa 
près de Liegnitz, et prit une position près du vil- 
lage de Klein-Eike. M* de Loudon crut avoir fourni 
au roi Toccasion d'attaquer les Russes en marche. 
Le mouvement de M. de Buturlin se fiiisait â la 
portée de l'armée, et par un terrain qui ne parais- 
sait pas difficile; mais il ne fallait pas s'écarter 
de ses principes. Les Russes ne furent point atta- 
qués, on ne harcela pas même leur arrièré-garde. 
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Après le mouvement qu'ils firent, il devint impossi- 
ble de s'opposer à leur jonction avec les Autrichiens. 
Ceux-ci s'étaient tenus sur leurs gardes; pour ne 
point donner de prise sur lui, M. Loudon n'avait 
pas quitté le pied des montagnes, de toute la cam- 
pagne, et il avait eu l'adresse d'exposer dans toutes 
les occasions les alliés de la maison d'Autriche aux 
marches et aux entreprises les plus hasardées. 

Le parti le plus avantageux que le roi pût pren- 
dre dans cette situation fut de gagner les hauteurs 
de Kunzendorf par une marche forcée, parce que, si 
l'on pouvait occuper cette position avant M. Lou- 
don, on coupait l'armée autrichienne de ses maga- 
sins, et les Russes, qui ne pouvaient subsister que 
par les vivres que Timpératrice-reine leur four- 
nissait, se seraient vus obligés, faute de pain, de se 
rapprocher des amas qu'ils avaient laissés en Polo- 
gne; de sorte que ce projet, heureusement exécuté» 
aurait changé pour cette campagne toute la face 
des affaires en Silésie. L'armée du roi se mit aus- 
sitôt en marche, et le margrave, pour gagner du 
temps, détacha d'abord M. de Knobloch pour se 
saisir du Pitschenberg, par où l'armée devait né- 
cessairement passer. Il l'occupa dès le soir, et le 
lendemain, l'armée entière déboucha aux environs 
de Jauernick et de Bunzelwitz. Mais le but qu'on 
s'était proposé se trouva manqué. M. Loudon avait 
prévenu le roi , et dès la veille, une vingtaine de 
bataillons de son armée s'était campée à Kunzen- 
dorf. Les hauteurs de Kunzendorf font un poste où 
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les troupes qui s'y trouvent sont inexpugnables. 
Il n'y avait point de coup de main à tenter, surtout 
parce qu'on découvrait Tarmée autrièhienne en 
pleine marche pour se rendre dans ce camp et le 
remplir dans toute son étendue. 

L'armée du roi, ne pouvant agir offensivement, 
se déploya de la montagne de Wûrben au village de 
Tschechen, où aboutissait la droite, dont une par- 
tie était couverte par le Nonnenbusch. Rien désor- 
mais n'apportait des obstacles à la jonction des 
Russes et des Autrichiens. L'on prévoyait que, dans 
peu, ces deux armées se rassembleraient aux envi- 
rons de Schweidnitz. Dans ces conjonctures, le roi 
avait à pourvoir à la sûreté de son camp et à la sû- 
reté delà forteresse de Schweidnitz. Il pouvait pren- 
dre une position à Piilzen, où la nature a semblé 
faire tous les frais de ce qui peut fortifier un camp. 
Mais,si l'armée s'y trouvait en sûreté, on risquait, 
d'une autre part, que MM. de Loudon et de Butur- 
lin n'assiégeassent Schweidnitz à la vue du roi et 
de toute l'armée, sans qu'il pût Tempécher. Ce fut 
par cette raison que l'on préféra la position de Bun- 
zelwitz, parce qu'elle couvrait la place et en ren- 
dait le siège impraticable. 

n restait toutefois à craindre que l'armée des 
deux impératrices ne fit un détachement sur Bres- 
lau; ce qui, contraignant le roi de quitter le voi- 
sinage de Schweidnitz, aurait donné à ses ennemis 
l'aisance et lesr moyens d'y mettre le siège. Mais il 
était impossible de s'opposer à toutes les entrepri- 
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ëe» qit^ des ènÉéfiâfi» (lussi éupérieitn» pairràient 
tenter, et il falfon aËandeoâSïér qtelqne chose sa 
hasard. Toutefois, peur assuffer la positkm de Far^ 
mée prussienne, le roi fit retrancbeï^ soii camp, 
tant sur le front que par les flancs et siar les éer^ 
rières. Ce camp devînt tme espè^ ée plâee de 
guerre, dont la montagne de Wwben représewtaft 
comme la citadelle. De cette hauteur jusqu'au ?iï- 
lage de Bunzelii^tz, le camp était couvert par m 
marais. On fortifia les têtes des villages de Bunzel- 
yfiti et de Jauernick, et Ton y établit dé grandes 
batterie», dont le feu croisé défendait le fi^ont par 
lequel M. Loudon aurait pu attaquer Je roi, de sorte 
que Ces deux tilMges deveùÉient des préalables qùt 
les Autrichiens étaient obligés d'emporter avatft que 
d'être à portée d'entamer l'armée. Entre ces deux 
vîBages, un peu eu tfrrîère, le front de l'infeuiterie 
était coufvert paf de grandes redoutes, mûmes 
d^une nwnbreuse artîHe^ie. On avaft pratiqué des 
passages entre deux pour donner Fessor à la cava^- 
lerîe, si on le trotrvaît nécessah^e. Atf delà de JaAer-^ 
nitk, et en tiramt derrière le Nonnenbusch, ott atait 
retraiîrché quatre cof lines, qui dominaient sur tout 
le terrain, et devant lesquelles coulait un fossé 
bourteux et impraticable, où l'on pouvait, par le 
feu des petites armes, empêcher Fennemi d'étabhr 
des ponts. Plus à la droite, un grand abatis coupait 
le Nonnenbusch; il était défendu par des chasseurs 
et par des bataillons francs. Ce fossé bourbeux dont 
nous avons parlé se recourbait derrière le bois et 
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ftu ided des e^IUnes suf ksqttelfeâ l'armée â'éteû'- 
âân. A reifcPérttîté dé h droite cfommençàlt le flanc, 
ifui, toiMttt me ï^ûe parallèle au ruisseau de 
Strîegau, tflWt aïroutir à un boîs ccmvert par le 
dêfllé qui vîelit dePêterwîtz. Dans ce bôîs, qui était 
à éôÈ de Parnûée, Ton avait établi une batterie mas- 
quée, qtiî communiquait derrière un abatis à une 
autre batterie t^v^on aviit placée à Teltrémité de 
ce mêlM bois du côté de Neudorf, et de là repre- 
nait tm retrancfaemeùt qui ^e joigna:it, à dos de 
Tanflée, afux ouvrages qu'on avait faits sur ïa hau- 
teur de Wiirben. Les retrancliements avaient éga- 
lement partout seize pieds dt* épaisseur, et les fossé)?, 
douze pieds de profondeur sur seize de largeur, te 
fï*onft était environné de fortes palissades; les par- 
ties saillantes des ouvrages étaient mînées. Devant 
les mines on avait creusé des trous à loup, et de- 
vant ces trous, des chevaux de frise contigus et pi- 
lotés en terre faisaient toute Tenceinte extérieure. 
L'armée du roi était composée de soixante-six ba- 
taillons et dé cent quarante-trois escadrons; quatre 
iîent soixante pièces d'artillerie bordaient les diffé- 
rents ouvrages , et cent quatre-vingt-deux mines 
chargées étaient prêtes à sauter au premier signal 
qu*^on en donnerait. 

Ces travaux n'avaient pas eu le temps d'être 
tout à fait perfectionnés, que M. de Buturiin parut 
à la tête de ses Russes. Il vint se camper au pied 
des hauteurs de Hohenfriedeberg. Deux jours 
après, il changea de position. Le gros de ses trou- 
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pes occupa le- terrain qui va d'Oelse à Striegau. 
M. de Czernichew s'étendit du Streitberg vers Nik- 
lasdorf. M. de Brentano se posta sur la gauche des 
Russes, à Preilsdorf, et M. de Berg avec ses Cosa- 
ques se posta sur Laasen, d*où il passa le ruisseau 
de Striegau, et vint à dos de l'armée prussienne. 
Pour M. de Beck, qui venait récemment d'arriver 
de la Lusace, on le posta entre Oelse et le Nonnen- 
busch, pour assurer la communication des deux 
armées impériales. La position des ennemis ainsi 
prise formait une espèce de ligne de circonvalla- 
tion, qui entourait les deux tiers de l'armée prus- 
sienne. M. Loudon crut alors pouvoir impunément 
quitter ses montagnes. Il descendit dans la plaioe, 
et déploya ses Autrichiens, en prenant de Camme- 
rau, par Arnsdorf, jusqu'à Zirlau. Entre Camme- 
rau et Arnsdorf, il fit travailler à un retranche- 
ment par lequel il se proposait de déboucher pour 
attaquer l'armée du roi. Ce retranchement pouvait 
lui servir également pour TofTensive, et pour la 
défensive en cas de retraite. Cet ouvrage fut sou- 
vent interrompu par rartilierie prussienne; cepen- 
dant ces démonstrations parurent si sérieuses 
qu'elles semblaient annoncer avec certitude la 
résolution que les ennemis avaient prise d'atta- 
quer les troupes prussiennes au risque de tout ce 
qui pouvait en arriver. Le même jour, M. Loudon 
fit une tentative sur la tête du village de Jauernick. 
La résistance qu'il y trouva surpassa de beau- 
coup l'idée qu'il en avait eue. 11 fit sommer le 
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major Favrat, qui y commandait, de se rendre. 
Cet officier lui répondît sur le ton qu'on devait 
attendre d'un homme d'honneur, et M. de Loudon 
fut contraint de se désister de son entreprise. 

Gomme tous ces préparatifs paraissaient si sé- 
rieux, et le moment d'une action, proche, on fit 
toutes les dispositions nécessaires pour une vigou- 
reuse défense. On avait peu à craindre de jour, 
parce que le camp était d'une force infinie ; mais 
il y avait beaucoup à appréhender de nuit, à cause 
de la grande proximité des armées. Il n'était d'ail- 
leurs guère apparent qu'il arrivât du malheur aux 
Prussiens, à moins que M. de Loudon, favorisé des 
ténèbres et de l'obscurité, ne surprit une partie 
du camp où les troupes, ensevelies dans le som- 
meil, n'eussent pas le temps d*accourir à la dé- 
fense. Pour prévenir une pareille catastrophe, on 
faisait détendre les tentes tous les soirs, et l'ar- 
mée, en bordant les retranchements, passait les 
nuits au bivousfc. D'une autre part, le voisinage ' 
où M. de Loudon était de Schweidnitz par les 
postes de Gammerau, de Schœnbrunn et de Boegen- 
dorf, quUl occupait, obligea le roi à faire un déta- 
chement intermédiaire entre Schweidnitz et l'ar- 
mée, soit pour secourir cette place en cas de besoin 
et d'attaque, soit pour couvrir les convois de 
l'armée, qui tirait uniquement son pain, son four- 
rage et ses subsistances de cette forteresse. M. de 
Gabelentz se porta, à cette fin, avec un détache- 
cbement de quelques bataillons, au delà de Tun- 
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kendorf; où sa droite se trouvait protégée par les 
batteries du camp, sa gauche, par f artillerie de 
Sehweidnitz, et où il assura encore davantage sa 
position par de bons retranchements dont il cou- 
vrit son front. Le même jour, les officiers généraux 
reçurent la disposition de la défense du camp, et 
de la manière dont efaacun avait à se conduire 
dans la partie dont il avait le commandement. 

Quelque étendue qu'eût le terrain que l'armée 
prussienne occupait, on avait trouvé le moyen de 
le réduire à trois points â-attaque. Le premier 
était entre les villages de Bunzelwitz et de Jauer* 
niek. Le roi se proposa de le défendre lui-même 
contre M. Loudon, qui avait construit son appro- 
che ou son retranchement de ce cêté4à. Il était 
impossible aux Autrichiens de laisser ces villages 
fortifiés derrière eux, et de percer au centre, parce 
qu^ls auraient eu un fteu considérable d'artillerie 
à essuyer sur leurs deux flancs. 11 fallait donc pré- 
sumer qu'ils «^attacheraient avant toute chose à 
emporter un de ces deux postes. Le roi résolut 
de les y laisser se morfondre , et de ne lâcher sur 
eux sa cavalerie qu*après qu'ils auraient fait une 
perte considérable. On pouvait d'ailleurs rafraîchir 
ces villages de troupes avec des corps frais d'in- 
fanterie, autant quN)n le jugerait à propos, sans 
compter que soixante pièces de canon des ouvrages 
latéraux en défendaient Fabord. Le second point 
d'attaque était entre le village de Tschechen et le 
bois sur notre flanc droit; M. de Zieten y corn- 
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mandait. Les Russes, qui campaient yis-à-vis de 
lui, se seraient probablement chargés de cette en- 
treprise. Pour arriver aux Prussiens, ils étaient 
obligés de passer le ruisseau de Striegau sous le 
feu de la mousqueterie et du canon de nos retran- 
chements. Ils auraient perdu leur meilleure infan- 
terie à ce passage, sans compter les obstacles 
multipliés qui leur restaient à vaincre pour s'ap- 
procher des retranchements, de sorte que quel- 
ques charges de cavalerie que M. de Zieten eùtfeit 
faire à propos, auraient suffi pour les dissiper. Le 
troisième point d'attaque se trouvait du côté de 
Péterwitz et du défilé qui couvrait cette partie du 
camp prussien. M. deRamin défendait cette partie, 
et Tattaque aurait roulé, selon les apparences, sur 
MM. de Czernichew et de Brentano, parce que leurs 
détachements se trouvaient le plus à portée. Il fut 
résolu de laisser paisiblement avancer Tennemi 
jusqu'au défilé de Péterwitz, où il était pris en 
flanc par la batterie masquée cju bois, qui pouvait 
lui lâcher 4es bordées entières de mitraille; aprè§ 
quoi M. de Platen avait ordre de lui tgniber h dos 
avec quarante escadrons^^ et, pQur cet effet, on lyi 
avait pratiqué un chemin au tra^vers du bois, par 
lequel il devait déboucher. 

La plus grande force de cç camp coni^istait en 
ce qu'il privait les ennemis de trois armes qu'il 
conservait toutes aux Prussiens. Les assaillants ne 
pouvaient pas se servir de canons, parce que tous 
les environs du retranchement étant dans un ter- 
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rain infiniment plus bas que celui sur lequel il 
était construit, leur artillerie aurait tiré sans au- 
cun effet; ils ne pouvaient pas se servir non plus 
de leur cavalerie, car pour peu qu'ils l'eussent 
montrée, elle aurait été abtmée par le feu des 
batteries ; et qu'auraient-ils fait du feu des petites 
armes? auraient-ils tiré contre des canons à coups 
de fusil? pouvaient-ils arracher des chevaux de 
frise et abattre des palissades en tirant? Gomme 
tout cela se trouvait impossible, on pouvait s'as- 
surer d'avoir profité, dans cette position, de tout 
l'avantage que le terrain joint à la fortification 
peut donner à une armée sur une autre. Ce fut 
avec ces dispositions que les Prussiens attendirent 
tranquillement les entreprises de leurs ennemis. 
On prit, peu après l'arrivée de M. de Buturlin, 
un officier russe qui s'était égaré la nuit, et qui, 
croyant approcher des gardes de son camp, se 
trouva, au milieu de celles des Prussiens. Cet 
homme, qui n'était pas fin, dit ingénument que 
les généraux avaient résolu d'attaquer les retran- 
chements du roi, le 1" de septembre. Il était vrai 
. que MM. Buturlin et Loudon étaient convenus de 
cette attaque, et elle aurait eu lieu, sans les cir- 
constances suivantes. M. de Buturlin, qui faisait à 
table de longues séances où le vin n'était pas épar- 
gné, avait consenti, dans un moment de gaieté et 
le verre à la main, à ce que M. Loudon lui avait 
proposé. Les dispositions des trois attaques étaient 
écrites; on les avait envoyées aux principaux offi- 
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cîers des armées qui avaient des commandements, 
et M. Loudon retourna , satisfait des Russes , chez 
lui. M. Buturlin dormit, et ayant consulté sa pru** 
dence à son réveil, il contremanda les ordres qui 
avaient été donnés, parce qu'il craignit, avec quel- 
que raison y que les Autrichiens ne sacrifiassent son 
armée et ne le soutinssent pas, et que si l'entre- 
prise ne réussissait point, les Russes n'en eussent 
le J^lâme et la honte ; et au lieu des grands projets 
dont il s'était occupé le midi, il se rabattit à faire 
jeter quelques bombes au camp prussien, qui ne 
purent l'atteindre de quelques centaines de pas. 
Lorsque M. Loudon apprit ce changement subit, il 
en fut furieux; des courriers partirent pour Vienne, 
les généraux se témoignèrent quelque froideur, et 
cependant les choses en restèrent là, si l'on en ex- 
cepte que M. de Loudon fit approcher de Wartha 
le corps de M. de Draskovics, qu'il plaça sur les 
hauteurs de Ludwigsdorf. Les armées passèrent 
le reste du temps à s'entre-regarder, jusqu'au 
10 de septembre, que M. Buturlin décampa et 
prit le chemin de Jauer, parce que les Autrichiens 
n'avaient pas des magasins assez considérables ni 
des troupeaux assez nombreux pour lui fournir 
le pain et la viande. M. Loudon, qui se croyait ex- 
posé s'il restait dans la plaine après le départ des 
Russes, se replia dans les montagnes, et reprit son 
ancienne position de Kunzendorf. 

Le roi détacha, le même jour, M. de Platen pour 
Breslau, avec le corps qu'il avait toujours com- 
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mandé, sous prétexte d'amener un convoi à Far* 
mée. Le véritable but de sa destination était de 
passer TOder^ et de forcer de marches pour ruiner 
le grand mtgàsiA que les Russes avaient dans une 
petite ville du palatinst de Posnanie, noilmiée Ko* 
bylin ^ pour se rendre de iJt auprès du prince de 
Wurtemberg, puisqu'on prévoyait qu'il aurait be- 
soin de secours ; et enfin^ après que la campagne 
de Poméranie sei^it terminée^ il devait joindre le 
prince Henri en Sdxe. M. de Plates détruisH; Tanuis 
et Kobylin; il y prit 5,000 chariots, cinq batail-^ 
lons^ quarante^uz officiers ^ et sept canons^ Il 
s'avança de là i^r Posen, où il ruina tout œ qui 
appartenait aut Kusses ; après quoi il poursuivit 
sa marche vers la Poâiércmie et vers Golberg. Gette 
expédition hâta la retraite de M. Buturlin, et lui 
fit pefdre les ktees qu'il pouvait avoir fondées 
d'incursions dans la Marche électorale. Il se pressa 
de repasser l'Oder, pour regagner k Pologne. Le 
corps de M. Czernichew ne fut point de cette mar- 
che ; Il montait à péru près à 20,000 te^meiSrf et il 
était dèffléuré auprfeir de M. Loudon, comme une 
ttarqtfe sîngulièpe d'amitié que rîmpératrtce dé 
Russie voBlàit donnet' à Fîmpératr ice-reine. 

Si les àubsistanees avaient pet*miisr à l'af mée du 
roi de iB soutenir dans le èamp de Buhzelwitz, Hi 
caftipâgâé Se serait écôtiléé en Silésîe sans que les 
formidables apprêts dei^ «rfleiWis etiSsènt pi*odult 
d'événement» rémafquaWei^. MaiiSr le Swigaéin de 
Stfhwéîdttiti, qiïf avait foufnî des vivf es à l'affuéè 
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pendant une grande partie de cette campagne, tirait 
à sa fin. Les provisions qui y restaient^ n^étaiMt 
que poOT un mois» D^uia le départ de M. de Platen, 
le roi n'hait pas afiOiiblir rarflôée par de nouveaot 
détachements. Le» grands dépôts se troufaient à 
BreslaOj et il ne feUaitpaa moins de l&,OOQ hommes 
d*e«corte pour eMdn^ de le en sûreté des convois 
a^ eamp. Ces raisons, mûfMieiit èiaminées^ firent 
résôddfe à s'approeher avec raranéè S» Nektseï dû 
Ton ti^uverait de» proviéiona et ded fourragea en 
abondanee, et d'oti l'on pouvait dmn^ des jalou^ 
sien à r»iMnài, tant sor le eomté de Olati^ que imt 
la MdravtO) afin d'attirer M. Loudon de ce côté, 
et â'élDigfter pftT Ift le» Ruàses et le» AtitHchiens 
et SdiW6iât»t£. Efr ee^séqneâee de tel arrange^ 
ittent, Yëméé pî4t premièfement le eamp de Pûl- 
tMi, efc elle re^ta^ eiuelques jours. Le rôi laissa 
dM» Schwetchiitz tinq bataiHoft» eôiùptets, lel 
emtttleseeiits dé Tariâftée, et eeât dragons. II te- 
éôttittanda i tf.- de 2a»tréw, qui eommandait dans 
la p^aee, d'user de ptéèautUm et de tigllante, pour 
prfrveftif t<mtéfet le» eâtrepi^ises tpïè Tennemi pour» 
fait {brmer tfabs l'^bsenee de l'armée prussienne. 
Lé f(A prit, le M, le ttimp de BiegrWh, et le â9> 
celui de Nôssen, près de Mflïrtterberg, où il S'ar-* 
réta potr juger put te ttanoMivre des ennemi» 

quel patM il» pfèûdraiéUt. M« Loudoh détachll 
ati«»{{6t pout^ rentoréef le» p(Mtes de Sflberberg 
et de Waftha; mâf» soti »fmée, où se trouvait 
M. de ftemichew, était si nombreuse, que 20 tm 
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.30^00 hommes de moins ne l'empêchaient pas 
d'agir comme il le voulait. 
Le l*' d'octobre, le roi apprit à Nossen que, par 
. un coup de main, les Autrichiens s'étaient rendus 
maîtres de Schweidnitz. Quelque incroyable que 
parût cette nouvelle, elle se trouva néanmoins vé- 
ritable. Cette entreprise avait été concertée et con- 
duite de la mianière suivante. On gardait environ 
cinq cents prisonniers dans cette place, entre leis- 
quels un major Roca, Italien et partisan, était un 
des plus considérables. Ce major s'était proposé de 
faire tomber entre les mains des Autrichiens la 
place où il était détenu. Dans cette vue, il avait eu 
assez de souplesse et d'adresse pour s'insinuer si 
bien dans l'esprit du commandant, que celui-ci lui 
accordait plus de liberté qu'un prisonnier ne doit 
en avoir, surtout lorsque la ville où on le retient, 
se trouve environnée d'ennemis. Roca se prome- 
nait dans les ouvrages ; il savait la place de toutes 
les gardes et de tous les détachements; il observait 
les diverses négligences qui se faisaient dans le 
service de la garnison; il vivait non-seulement 
ouvertement avec tout le monde, mais voyait de 
plus assez souvent les soldats autrichiens prison- 
niers comme lui; enfin, il intriguait dans la ville, 
n'épargnait rien pour des corruptions, et il infor- 
mait exactement M. Loudon de tout ce qu'il voyait, 
de tout ce qu'il apprenait, et de tout ce qu'il imagi- 
naQ; pour lui faire prendre cette ville. Ce fut sur les 
notions que donna ce major à M. Loudon, qu'il 
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forint son projet pour surprendre la place , et, H ^ 
nuit du dernier de septembre au l*' d'octobre , il 
Texécuta comme nous Talions dire. Il distribua 
vingt bataillons en quatre attaques, Tune sur la 
porte de Breslau, l'autre sur la porte de Striegau, 
la troisième sur le fort de fiœgendorf , et la quatrième 
sur le fort de TEau. M. de Zastrow avait été au bal ; 
comme cependant il se doutait de quelque choseï 
il fit prendre sur le soir les armes à la garnison» et 
la distribua dans les ouvrages; mais il commit la 
faute de ne point donner aux officiers d'instruction 
sur la manière dont ils devaient se conduire, de ne 
point envoyer sa cavalerie à 1^ découverte à une 
certaine distance, de ne point jeter des boules de 
feu pour éclairer la campagne, enfin d'être trop 
négligent dans tous ses devoirs. Les Autrichiens 
s'avançaient pendant ce temps-là, et parvinrent jus- 
qu'aux palissades avant d'être découverts. Pour 
toute défense, il n'y eut que douze coups de canon 
de tirés, et si peu de feu des petites armes, que les 
ennemis purent faire ce qui leur plut. La garde de 
la porte de Striegau fut surprise ; de là ils pénétrè- 
rent dans les ouvrages. Dans cette confusion, les 
prisonniers autrichiens levèrent le masque; ils 
s'emparèrent de la porte intérieure de la ville, et 
l'ouvrirent aux premières troupes des ennemis qui 
s'en approchèrent ; enfin , en moins d'une heure, 
les Autrichiens se rendirent maîtres de toute la 
ville. M. de Béville, qui commandaitdans la redoute 
de l'Eau, fut le seul qui tint ferme jusqu'à ce que 
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toutes les ressources fussent perdues, et qu'il ne 
lui restât plus de moyens pour se défendre. Le ha* 
' sard fit qu'un magasin à poudre sauta danil le fort 
de Bœgendorfy qui fit perdre quelque monde aux 
AuMcbiené ; sans quoi la prise de cette villd M 
leur aurait Hen coûté. 

Un malheur aussi imprévu dérangea toutefil les 
mesures dti foi; il fallut abandonner ses pfojfts, 
changer de plM, et ne plus penser pour le reste de 
la campagne qu'à conserver ce qu'on pouvait main'* 
tenir de f&rteresses et de pays contre la grande su-^ 
péridrité des ennemis. L'ariAée marcha h S^eh^ 
len, où elle s'établit à demeure, aân de couvrir 
également Neisse, Bfleg^ et Breslau. Le roi avait, 
par précaution, fait retrancher un camp auprès dé 
Breslau. L'intention première avait été de s'en ser« 
vif pour les détachements qui s'approchaient sou-* 
vent de cèttô capitale, et où ils auraient pu se sou- 
tenir contre Fennemi jusqu'à l'arrivée de l'arméô 
du roi. Dans les éirconstances où l'on se trouvait 
alors, Farihée aurait pu s'en servir elle-méfûè î 
les Prussiens avaient une marche de moins pouf 
y arriver que Teiiftemi. Bès lors le rôl se trouvait 
restreint à une défensive rigoureuse ; mais fl ne 
fallait pas que M. Loudon pti s-en douter, parce 
que ce sêtfet, côfiûu, lui aurait donné gaitt de 
cause sur les PrusMens. Pouf mieut déguiser sei* 
intentions, le roi donna des ordf es à l'armée pour 
que les troupes se préparassent au combat , qU'ôil 
rechargeât les fusils, qu'on aiguisât les^ James deis 
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épëeS) et qu'on distribuât des munitions suffisantes 
à Tartillerie ; enfin on ne parlait que de grands 
préparatifs et de ^ndâ projets. Des espions autri^ 
ehieiïfi eônûuè, qui étaient dans Farmée, partirent 
sut-l^MShamp pour &k instruire M. Loudon, et ce 
qui pMit-étre paraîtra incroyable à la postérité, 
c'est (faé cette amtée ôutriehienne et russé^ cÀm«> 
pée SOT leÊ montagnes de Kun2eâdorf, k iTOid ma^ 
ches dei Prusrtebii, passa huit nuitf au blTOUae, 
eoto|rtant certain^iaent d'être attaquée û'vth mo* 
ment ii I'autt*e. 

M. Ciei^Bîchew pressait fortement lé général au- 
trichien de ûiarehéf i^m* Breislau. La raison de 
guef ré et leâ t^tetmi de politique l'exigeaient ainsi ; 
car H. LoudOtt, en portaËt sa grande armée dans la 
plaine, aurait débordé loii Prusstens de tous le^ 
cétés ; il les aurait abtmés, et aurait eu l'honneôf 
tf avoir terminé la guerre. Il s'éïcusa à M. de Czer-^ 
nichew de ce qu^U ne pourAit s'avancer si loin dan* 
te pays, à eatt^ que les vivres lui manquaient, dé 
même que les chévauï pour le transport. M. Lou- 
doîï cachait sa Véritable raison de 6e rien entfe^ 
prendre i H efaighait de s'eiposef dans la plaine, 
parce que le» AutfichleÉé y avaient séutent été 
battu». D'aflléUï^, eottnfte il ne tenait à rîéU, et 
qtt^a tf avait point de protection à la cotlf de Ylèfine, 
il M voulut tléik hasarder ; il se contehta de la ré* 
putation que te prise dé Schweidnîti lui avait faite, 
et il continua de âe ténff âur séi» ttiotitsignes dans 
une îhartion part^té. 
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Nous ne devons pas omettre un fait dans cet ou- 
vrage, cfui caractérise et cette guerre et Tesprit 
du temps. Le margrave Charles était chargé de la 
correspondance avec les ennemis. Les Prussiens 
avaient un cartel avec les Autrichiens , que ces 
derniers rompaient quand ils croyaient y trouver 
leur avantage. Il y avait près de deux ans qu'ils 
n'avaient voulu consentir à aucun échange de pri- 
sonniers. Ils payaient mal et irrégulièrement les 
soldats et les ofdciers, et forçaient les premiers, par 
les châtiments et la rigueur, de prendre service 
dans leurs troupes. Des traitements si durs donnè- 
rent lieu au margrave d'en écrire à M. Loudon , et 
il lui marqua, entre autres, qu'il semblait que les 
Autrichiens renonçaient aux usages que les chré- 
tiens observaient ordinairement dans leurs guerres, 
et qu'ils adoptaient les principes des infidèles, qui 
traitent leurs prisonniers en esclaves, et ne les 
rançonnent jamais. M. Loudou y répondit que l'im- 
pératrice se croyait dispensée de garder des enga- 
gements envers le roi de Prusse; qu'il n'était plus 
question de cartel ; qu'elle ne lui garderait sa parole 
sur rien ; et qu'elle en userait envers les prison- 
niers comme elle le jugerait à propos. M. Loudon, 
honteux de ce qu'on lui faisait écrire^ ajouta de sa 
propre main, au bas de la lettre, qu'il se flattait 
bien qu'on reconnaîtrait, par le style de cet écrit, 
qu'il ne sortait pas de sa plume. Tel était l'achar* 
nement et la haine de la cour de Vienne, dont 
même elle avait communiqué le poison à ses alliés. 
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Quelle que fût ranimosité que l'impératrice eût 
contre le roi de Prusse , ne devaitrelle pas sentir 
qu'en manquant de parole à qui que ce fût, elle ne 
faisait du tort qu'à elle-même î 

Sur la fin d'octobre, les affaires s'embrouillèrent 
tellement en Poméranie, que le roi ne put se dis-^ 
penser d'y envoyer de nouveaux secours. Il fît par- 
tir M. de Schenckendorff avec six bataillons et dix 
escadrons. Nous verrons dans peu à quel usage ce 
détachement fut employé. Le roi tint sa position de 
Streh' en jusqu'au 10 de décembre, que les troupes 
entrèrent dans les quartiers d'hiver. M. de Loudon 
avait déjà renvoyé en Saxe le détachement d'O'Don- 
nell , et ses troupes se cantonnaient dans les mon* 
tagnes. Les Russes étaient entrés dans le comté de 
Glatz. De la part des Prussiens, le régiment de 
Bernbourg fut jeté dans Neisse ; M. de Wied hi- 
verna aux environs de Grottkau avec dix bataillons 
et autant d'escadrons. Les environs de Breslau fu- 
rent occupés par vingt bataillons et quarante esca- 
drons, et M. de Zeuner marcha à Glogau, pour que 
cette place fût au moins durant l'hiver hors d'in- 
sulte. Outre cela, M. de Schmettau partit avec quel- 
que cavalerie pour Guben, afin d'assurer la commu- 
nication de Berlin et de l'armée de Saxe. 

Après avoir rapporté sans interruption ce qui se 
passa cette année en Silésie, nous allons jeter un 
coup d'œil sur les événements de la Poméranie. Le 
prince de Wurtemberg était entré dans le camp de 
Colberg, le 4 juin,^ où M. de Thadden le joignit, le 7 
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du même mois. La position des Prussiens entourait 
Qolberg de manière que les deux ailes du retran- 
chement aboutissaient à la Baltique. La rivière de 
Rega couvrait la droite du camp, et le centre, qui 
en était la partie la plus abordable , était défendu 
par de bons retranchements. D'abord M. de Werner 
avait été détaché à Cœrlln, d'où il se retira à l'ap- 
proche de M. de Romanzoff , qui s'avançait à la tête 
de 12,000 Russes. M. Romanzoff choisit sa première 
position au GoUenberg. Tout demeura assez tran- 
quille jusqu'au 20 d'août, que les flottes russe et 
suédoise combinées parurent devant Colberg ; elles 
s'approchèrent du port , et canonnèrent vivement 
sur les batteries des Prussiens, qui défendaient le 
port et le rivage. M. de Romanzoff prit ce temps-là 
pour s'approcher du prince de Wurtemberg, et se 
campa à un quart de lieue des Prussiens. Le prince 
de Wurtemberg n'avait rien à craindre jusque-là. Il 
n'avait qu'un reproche à se fttire, qui était de n'a- 
voir pas fourni les magasins d*approvisionnements 
aussi abondants qu*on le lui avait recommandé ; il 
ménagea même les environs de son camp, où il sa- 
vait que les Russes allaient arriver ; en un mot, le 
peu d'attention qu'il eut pour les subsistances, fut 
cause de tous les malheurs qui arrivèrent en Po- 
méranie. La première suite en fut qu'il détacha 
M. de Werner, par ménage pour ses vivres, et 
peut-être encore parce qu'ils ne pouvaient pas se 
comporter ensemble. M. de Werner marcha à 
Treptow; il eut l'imprudence de faire cantonner 
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son moade ; les Hussed le surprirent; il lût fiait 
prisonnier, et près de dnq cents ehevanx de son 
corps eurent le mènie sort. Les Russes , eneoura* 
gés par oe suecès, tentèrent, la nuit du 17 au 18 de 
septembre, d'enlever un bataillon franc qui était 
posté devant la gauche des Prussiens, dans une 
redoute si éloignée du camp, qu'on ne pouvait pas 
même Tatteindre à coups de canon. L'ennemi passa 
par un lieu qu'on avait cru un marais impratica- 
ble, faute de le sonder; il attaqua la redoute par 
la gorge, et il enleva deux cents hommes qui la 
défendaient. M. de Romanzofif , enflé de ces petits 
succès, crut qu'il ne dépendait plus que de lui 
d'emporter les retranchements prussiens lorsqu'il 
voudrait l'entreprendre ; il s'approcha de la re- 
doute Verte, qui était du côté du centre du prince 
de Wurtemberg. Il ouvrit les tranchées, et établit 
des batteries comme s'il s'était agi du siège régu- 
lier d'une place; il l'attaqua en forme, le 19, et 
remporta. A peine voulut-il s'y établir , que le co- 
lonel Kleist, à la tête des grenadiers, l'en délogea 
avec perte de 1,100 hommes. Cette redoute était 
placée, contre les règles, à trois mille pas du 
retranchement , dont elle était séparée par un ra- 
vin. Cependant , quoiqu'elle fût isolée , et qu'elle 
donnât prise sur elle, les Russes, découragés par la 
perte qu'ils venaient de feiire, ne l'inquiétèrent 
plus. 

M. de Platen, ayant pris le magasin de Kobylin, 
traversait alors la Nouvelle-Marche, d*où 11 se porta 
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droit sur Cœrlin. Il y prit un détachement de trois 
cents Russes ; mais cela ne fit point d'impression 
sur M. Romanzoff, qui ne remua pas dans son 
camp. Le prince de Wiirtemberg désirait que M. de 
Platen se portât à dos de Tennemi, pour l'attaquer 
en même temps en front; mais par une fatalité 
commune à toutes les armées , ces deux généraux, 
différant en tout de sentiments, ne purent convenir 
de rien. M. de Platen tourna vers Spie, et vint se 
camper à la droite du prince , sur le Kautzenberg ; 
et leur voisinage ne fit qu'augmenter leur mésintel- 
ligence. 

Cependant MM. de Fermor et de Berg avaient 
suivi de près M. de Platen. Berg, avec 10,000 tant 
Cosaques que dragons qu'il avait sous ses ordres, 
se posta à Greifenberg. D'autre part, la saison, qui 
devenait de jour en jour plus rude, empêchait la 
flotte combinée des Suédois et des Russes de tenir 
plus longtemps la mer; elle se retira vers ses ports 
nationaux, et se contenta de laisser deux frégates 
sur la rade de Golberg pour en bloquer le port. 
C'en était assez pour empêcher les convois, dont 
on avait un besoin pressant, d'entrer dans la ville. 
Le prince de Wiirtemberg, ne pouvant se procurer 
par mer de nouvelles subsistances, voulut en faire 
arriver par terre de Stettin. Il détacha pour cet 
effet M. de Platen, afin d'assurer la marche des 
convois. M. de Platen dirigea sa route, par Trep- 
tow, Stuchow, à Gollnow; il avait dans ce camp un 
défilé devant lui, qu'il fit passer, sans qu'on en 
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sache la raison, à ud régiment de hussards et à 
deux bataillons. Ces troupes furent aussitôt atta- 
quées par M. de Fermor, qui s'y trouvait avec toute 
sa division, et le détachement fut battu et pris. 
Après ce malheur, M. de Platen se retira sur 
Damm, et l'ennemi détruisit le convoi qu'il devait 
couvrir. Le prince de Wiirtemberg, qui ignorait 
ce qui s'était passé à Golinow, détacha encore à 
Treptov^ M. de Knobloch avec trois bataillons et 
cinq cents chevaux, pour couvrir le convoi qu'il 
supposait devoir arriver, et qui était pris. A peine 
M. de Knobloch fut-il arrivé à Treptow, que 9,000 
Russes l'environnèrent, et le prirent, faute de mu- 
nitions de guerre et de bouche, après qu'il se fut 
bien défendu pendant trois jours. Si le prince de 
Wurtemberg eût eu 100,000 hommes à ses ordres, 
il aurait trouvé le moyen de les perdre en détail, 
par les détachements qu'il risquait, et qu'il ne 
pouvait pas soutenir. L'ennemi profita des fautes 
et des malheurs des Prussiens : à son tour il blo- 
qua le prince de Wiirtemberg , de sorte que M. de 
Platen, qui ne put pas le rejoindre, se retira du 
côté de Stargard, où il fut suivi par M. de Berg. 

Le roi, informé de la déplorable situation de 
ses afi'aires en Poméranie, y envoya MM. de Schen- 
ckendorff et d'Anhalt, comme nous l'avons dit plus 
haut. Il n'était plus possible désormais de ravitail- 
ler les magasins de Golberg. Le dernier convoi, que 
les Russes venaient de prendre, avait emporté tous 
les chevaux que les provinces se trouvaient en état 
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de fournir. D'ailleurs, le« Russes étaient si so- 
pérîedrô ëû ndmbre, ils âValeïit détaché tant d« 
tWtipes étitî*è Colberê 6t Stettin, (ïil*il était môW^ 
lemeiît impossible d'y faire passer tin dôflvoi : il 
fallait dés lofs regardai* la place cômflie perdue, et 
iSâiiver les troupes du ptinté de Wiirtemberg, 
tîareë que c'était totit te ^ù'il y avait de miéut A 
taife dâhiJ ces tristêè Cdnjôiictures. Quelque dill* 
gence qtfëflt faite M. dé Sctiëtickendorfî, il né put 
|bîiidré M. dé Plâtéfi que le 10 de novembre, etitrô 
Pyritz et Atîiswàîde, Ils màrchèî^efit ensemble Mi 
Gréifeiiberg , bû ils trouvèrent viS-â-VlS d*eili 
M. Jacobleff, qui y avait été détaché de la êt^atîdé 
àf inée. Pendant qtië M. de Plâteii le èôntènatt, lô 
prince de Wiirteinbérg quitta son cânip,k nuit dll 
14 au 15, et lorigeaht le rivage de la Baltique, il 
arriva à TreptèW, sans avoir i'ericohtré d'êrinetiiîâ 
siir là roiite. 11 se joignit ensuite àti èorpô qtll 
Tavaît dégagé. Après leur réunion, ils téntèrëtît 
encore dé déloger les ftusses dû voisiiiagé dé Col- 
berg, eii Se portant à dos de leur armée. Mais ayant 
remarqué qu'ils n'obtiendraient pas leur but paf 
cette manoeuvre, ils s^avàncèrënt, lé 12 dé décëthbrè, 
sur 8pie, ils attaquèrent la redoiite de Orenovy, 
qu'ils emportèrent, et prirent les troupes qui là 
aéfejidaient; ils auraient pôiissé plus avant, si 
toute Tarmée i'usse ne se fôt présentée dévalit ëtii 
dans le inémé càîrip qiie les l^russiëhs atrâîént oé- 
cupé ; et cominé ils Comprirent llinpossîbîlitê à*at- 
taquer ^ennemi dans ses rétraiicliëûiëiits, ilà âe 
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tëplièfèM àur Gtreifbnberg, où ayant apprii^ ^tié la 
f^mitié avait obligé la garttiâon de Golbôi*^ â 9è 
f èndfëi ilâ së retirëteiit â Stëttin. Lé priû(!ë dé 
Wurtemberg tif a nû coMoh derfiéi'ë l'Odëf «Vë* 
quelqUëiS troupes qii*il laissa, pour dotivrîf Stettin ; 
et en méiûe temps, M. dé thaddeH partit potii^ Itt 
tilsacë, M, de Platen, podf la ÈAié^ et lé prince de 
Wûrtémbef g prtt le chômiii du Mecl^lenboul*g. 

Notià àVoûâ été oéctipé d'objets ftl ittportantà, 
que tiouâ îl^âVôùâ pââ fait tnentioù de YiiVtnéë Ètxé^ 
âoké et dé M. de fiëlliûg, qtii lui àt téfë avée 1,^ 
tiussâfds et dëiii bataillons. M. d^Ëhfedsiv'dÈ^d avait 
passé la Pëedë, le 19 Juillet, ft la tétë dëà Sùéd(^ii^. 
H. de Bëlling, qtli était à Maléhiil, ayant appfiii 
^U'iiii cof pâ de Suédolà ôampait à fiartôW, l'àttâqdà 
[5 àôût)i et Itïi pl*lt cëht homiiies aVéd tfôis cûtïtthÈ\ 

dé là 11 fondit Èiit M. dé llei^sëti^teib, qtii ëtàit à 
Rœpnâck, et Itii etilëva ait éeûU holliiûëi^ àVêc &t 
canons; âuiie autfë fëprisé, dé M. dé fiei^l^étifiiëiii 
fut éiicôrë bâttti et péf dit ti-Oid cefitâ hoiûfflëâ. Geè 
petits âvaùtagés h'ëïnpéchaiéfit pas éëpéfadant l^âf- 
mée suèdoiiàedé lâ'aVailéei' daiié laM&fché^tlkfaliie; 
6,006 Suédois, qui vénaiéfif dé VfëptdW-sitt'.îà^ôK 
lensé, s'appi^oéhèféilt pont attaque)" M. dé fielliilg; 
inais il s^êmbdsqtià, il tomba stif léS ëâiiëmii i 
l'improviste, et leur prit près de six tétiiÈ hàtiUtiéS. 
Le prince dé SéVefn, qui vôjaît âvâfeèelf rënâémi 
malgré la vigôul'éiisé f éâistâticë dd lit. dé Bélllhi;, 
lui envoya tiii reâfoft dé tfdis Bâtàiibftâi et 6û 
même temps il tût joint pâf^ M; de l^tuttertidm et 
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quelques troupes de l'armée du prince Henri. Fort 
de ces secours, Belling tenta contre un corps de 
Suédois posté à Rebelow, et y enleva quelque 
monde. Le lendemain M. d*Ehrenswaerd, pour pren- 
dre sa revanche, marcha à Gollnow. M. de Belling, 
qui s y trouvait, ayant été averti du dessein des 
ennemis, s*embusqua encore, fondit sur eux, les 
mit en confusion, et se retira à Rebelow, d'où il se 
porta à Kuhbiank, et les Suédois sur Friedland. 
Belling marcha à leur rencontre, entama la cava- 
lerie de Sprengtporten , qui faisait Tavant-garde 
de ce corps, et la battit. Il tourna sur Lœcknitz, 
d'où ce général infatigable tomba sur les Suédois 
retranchés à Friedland [9 septembre]. Il n'attaqua 
point le retranchement, faute d'infanterie et de 
canon, et se contenta d'enlever une grand 'garde de 
quarante»- dragons. Il semble qu'on écrit l'histoire 
des Amadis en parlant des prouesses de M. de Bel« 
ling, qui se bat toujours, et qu'on ne trouve jamais 
à la même place. Il avait son infanterie à Pase- 
walk, et s'était posté en avant à Ferdinandshof. 
lies Suédois s'avancèrent sur lui. Le Prussien cul- 
buta leur avant -garde sur leur infanterie, les força 
de se retirer [5 octobre], et engagea le lendemain 
un nouveau combat, où les ennemis perdirent cinq 
cents hommes. 

Le prince de Bevern, obligé d'envoyer des con- 
vois à Golberg, retira alors les deux bataillons 
qu'il avait prêtés à M. de Belling. Ce général même 
reçut ordre de s'approcher de Berlin, qu'un corps 
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d'Autrichiens répandu dans la Lusace paraissait 
menacer d'une irruption. Il partit [2 noveûibre], à 
la vérité; mais comme il se trouva dans la suite 
que ce bruit n'avait aucun fondement, il retourna 
contre les Suédois, où il s'attendait à cueillir de 
nouveaux lauriers. Cette campagne tratna: jusqu'au 
6 de décembre, où M. d'Ehrenswserd quitta Demmin 
et se rapprocha de Stralsund, et il ne se passa aux 
bords de la Peene que quelques affaires de parti 
peu importantes. 

Aux approches du prince de Wurtemberg du 
Mecklenbourgy M. de Belling prit les devants. Il 
trouva à Malchin une garnison qu'il enferma et tint 
bloquée jusqu'au moment où le prince de Wûr* 
temberg survint. On aurait pu prendre ce bourg 
l'épée à la main ; mais les troupes étaient delà- 
brées, les régiments, fondus et accablé» de fati- 
gues, et d'ailleurs, il fallait conserver son monde 
pour de meilleures occasions. Par ces raisons, on 
se contenta de canonner vivement la ville, et on 
l'aurait prise; mais M. d'Ëhrenswœrd, averti du 
danger des siens, y accourut avec toute son armée. 
Il retira la garnison de Malchin, et reprit la route 
de Stralsund. Les troupes de part et d'autre entrè- 
rent dans leurs quartiers d'hiver, les Suédois près 
de Stralsund, et les Prussiens dans le duché de 
Mecklenbourg, aux environs de Schwerin et de 
Rostock. 

Nous n'avons rapporté cette campagne des Sué- 
dois que pour donner une farce après une tragédie; 
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)6,0û0 SD^4oi9 oQt été 9rré14i et con(mQt$i de s^ 
p^tifer tQ^tes le$ a^n^s suf leurs froptièfeis, p^r 

BM ppigP^e <te mande q^'on l^yr opposait. l\ 
semble qiie cq ne (ôt plup ^tt^ même nation N 
r§doutebJ# W)«s (Jbarlen Xïï; ayw étiiU^U^ bien 
4égéBéréi depuii^ qne k iOftn^ de son gouverne f 
iP0Pt avait ebaugé, Sti U'oupefi faiment la gu^re 
ian« établir de rmv^mu, et.aau» caissons pour 

leurs vivres, obligées par conséquent de se mettra 

M prtiti eorpi poup subiiist^r. Il se présentait tou- 
jours des oGcasiofis où on les pouvait baUrt en 
détail; mais ce n'était pas lé le plus grand incon>» 
véoient. La raeine du mal tenait, dans leyr armée, 
k ces faetions qui divisiUent las généraux et les 
offieiers, k ces haines de partis qui les animaient 
plus les uns oontre les autres que contre les en-r 
nemis qu'ils devaient combattre. Il est i croire 
qu'ils ne pourront avoir des iueeès à la guerre que 
lorsqu'ils auront alxili les abus de leur ferme de 
gouvernement. 

Nous avons dit que M. de Piaten était en pleine 
marche pour la Saxe, et il est à propos de reprenr 
dre ee qui se passa cette année dans Tarmée du 
prince Henri. Nous avons laissé S. A. B. au camp 
de Meissen et des Katienhâuser, le maréchal Daun 
k ses camps du Windberg et de Dippoidiswalda, et 
l'armée des cercles entre Hof etPlauen. S. A. R , qui 
devait observer le maréchal Daun, et le suivre au 
cas qu'il march&t en Silésie, s'était proposé de ne 
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point tfélùignev d«9 boFds de VMbe, pooir Pft3ser 
cette rinère en méïm t^mp» qvB le« enneipis. Sa 
attendant, pour «tenir Je» Autrichien» en h^eine, et 
les réduire en quelque sorte 4 U déf^n^ve, le 
prince fit harceler ou attaquer tous les détakcbementi 
que le maréchal Daun avait tant soit pf u éloignas 
de son armée. M. de Klfiist, entre autreSi déloge^ 
d'auprès de Freyberg les quatre régiments de dra** 
gons saxons qui faisaient mine de vouloir s'y éta-» 
blir. Ce général, après les avpir poursuivis vers 
Dippoldiswalda, profita de Toccasion pour tomber 
à rimproviste à Marienberg sur le corps de M. Tœ^ 
rœk, qu'il contraignit de se réftigier en Bohème. 
M. de Seydlitz, de son côté, donna la chasse à lf.de 
Ried, qui abandonna sa position de Kesselsdorf, et 
se replia en hâte sur le camp du Wlndberg. Les 
Autrichiens souffrirent tranquillement ces petites 
bravades, et les traitant en bagatelles, ils ne pen- 
sèrent pas même à en prendre leur revanche. 

Le maréchal Daun continua de demeurer dans 
l'Inaction jusqu'à ce que la campagne s'ouvrit en 
Silésie ; il se borna alors à Mer toute communica^ 
lion directe aux deux armées prussiennes ; il déta« 
cha M. de Lacy, qui passa l'Elbe [16 juillet], et se 
posta au village de Dœbritz, proche de Grossenhayn. 
Le maréchal Daun y gagna que les couiriers prus-f 
siens furent obligés de prendre de plus grands 
détours pour rendre leurs dépêches avec sûreté. 
L'inconvénient qui en résultait, n'était pas de con- 
séquence; mais il en pouvait résulter un autre plus 
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considérable : c'était que si le maréchal Daun avait 
entrepris de marcher en Silésie, S. A. R.,Tîe pou- 
vant passer TElbe que plus bas, perdait au moins 
une marche, et aurait trouvé dès son passageM.de 
Lacy vis-à-vis d'elle, qui lui aurait rendu la traver- 
sée de la Lusace difficile. Le prince supposa un 
autre dessein au maréchal Daun : il crut que le 
mouvement que M. de Lacy venait de faire, avait 
pour but de joindre son fcorps avec les Russes, ou de 
l'employer à quelque nouvelle incursion dans la 
Marche électorale. Il n'était pas possible que le 
prince s'opposât à tant de choses à la fois; il se 
contenta d'envoyer M. de Rœell avec une troupe de 
hussards à Torgau pour observer de là les mouve- 
ments de M.de Lacy et en faire son rapport. S.A. R., 
pour se mettre en état de prévenir les desseins de 
l*ennemisur la capitale, fît cantonner une partie de 
f es troupes entre Strehla et Limbach, par où elle 
gagna une marche d'avance, en cas qu'il fallût pen- 
ser à couvrir Berlin. Ces troupes, cachées au ma- 
réchal Daun, pouvaient servir à faire à la dérobée 
des détachements dont il était bien difficile que 
l'ennemi fût instruit. L'occasion ne tarda pas à s'en 
présenter. M. de Kleefeld avec un corps des cercles 
s'était avancé à Penig. Le prince envoya M. de Kleist 
pour l'obliger à quitter ce poste. A peine fut-il 
chassé, qu'il revint, pour se faireexpédier la seconde 
fois comme la première. 

Dans ces temps, le roi était si occupé avec les 
Autrichiens et les Russes^ qu'à peine avec toutes ses 
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troupes pouvait-il se soutenir contre la supériorité 
de ses ennemis. Le prince son frère crut que M. de 
Belliug ayait besoin de secours pour s'opposer avec 
plus de succès aux entreprises que les Suédois pou- 
vaient former encore. Il était le seul qui pût y faire 
passer des troupes, parce que jusqu'alors le maré- 
chal Daun se tenait tranquille. Le prince fit donc 
partir M. de Stutterheim le cadet avec quatre 
bataillons pour joindre M. de Belling, et nous 
venons de voir l'usage qu'il fit de' ces troupes. La 
raison principale qui détermina S. A. R. à faire ce 
détachement, était d'avoir des troupes à portée de 
défendre la capitale, si cela était nécessaire, contre 
les incursions de quelques petits corps, parce que 
la garnison de Berlin ne consistait alors qu'en deux 
faibles bataillons de milice. 

La petite guerre continua en Saxe de la part des 
Prussiens. M. de Kleist battit une seconde fois un 
corps ennemi auprès de Preyberg, et Mt de Seyd- 
litz défit un gros corps de cavalerie près de Prets- 
zchendorf. Dans ces entrefaites, les troupes des cer- 
cles se mirent en mouvement. M. de Serbelloni, 
qui les commandait, s'était avancé à Ronnebourg, 
et comme de là il lui aurait été facile de tourner 
le flanc des Prussiens, S. A. R. envoya contre lui 
M. de Seydlitz avec cinq bataillons et quinze es- 
cadrons. Ce général manœuvra avec tant d'art et 
d'habileté, il donna tant d'appréhensions à M. de Ser- 
belloni pour l'armée qu'il commandait, que celui-ci 
se crut obligé de se replier sur Hof dans l'Empire. 
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I^e corps in copate d^ Lusft^e avait péoé^é par 
Kimbeek dans rélect^at 4e Haaovrai ^t meaAcait 
la viUe d# Wolfaobùtt^i ; at comme la faiblassa de 
la garnigon faisait craindre que sa défense ne fût 
pas vigoureuse, S. A, R. y envoya le colonel Boh^ 
ien avec l,6Qfl bommes. Il voulut se jeter dana 
la place; nm$ M. de StammeTi qui y comman*« 
dait pour le duc, ne voulut pas le recevoir. M. de 
Bohlen se retira, et deux jours après, le comte de 
Uisace s'en rendit mattre. Dès que les Saxons eun 
rent pris Wolfenbiittel, M. de Serbelloni détacha 
le général Luseinzky avec 6,000 hommes pour 
les joindre ; il se porta vers la Saale, et s'empara 
de Halle [U octobre.] Le prince lui opposa M. de 
Seydlitz, qui, passant par Dessau et fiernbourg, se 
mit en devoir de disputer aux ennemis l'entrée du 
duché de Magdebourg. Mais le comte de Lusaee avait 
déjà évacué WolfenbûtUsl; il s'était replié en Hesse, 
et M. Luszini^ky, sur l'armée des cercles, de sorte 
que M. de Seydiitz, devenant désormais inutile 
dans cette partie, vint rejoindre S. A. R. Les af« 
faires étaient à peine redressées du côté de la Basse^» 
Saxe, que le départ de M. de Buturiin de la Silésie 
fit appréhender qu'il ne marchât droit à Berlin, 
de même que les Russes l'avaient fait la campagne 
précédente. Pour observer les mouvements de cette 
armée, le prince détacha M« de Podewils avec huit 
cents chevaux pour Pûrstenwalde; mais l'expédi- 
tion de M. de Platen sur Kobylin ne permit pas 



OPÉRATION? E{î SAXE 59 

mu Hu^s^ dô suivre ce projet, e^ c^ qw'llg y peiî^. 
fasfk^nt réfin#f)ieQt> #t to capitale fat r^sinréiç, 

J4^ kntncbm^ sortirent enfin de létlwrgiç* Le 
mfiréclul fiaun, qui aurait e^puUé le$ Vmf^î^n$ 
de la Sa?ce, s'il avait voulu reutr^prendrei bprna 
ses opération^ 4 f^'étendre dap$ tout^ cattç çbatne 
^^ mQut^gM^ saxonnes qui confinant h la Bo- 
hême. C'était se contenter d'un village, lorsqu'on 
pouvait avoir un royaume. M. de lladik partit avec 
un corps considérabla da Dippoldiswalda, et lEi'éta^ 
Mit k Freyberg, tandis que le maréchal flt alarmer 
tous lef postes des Prussiens sur la Triebisch, pour 
tmpêoher S, A, R. de se porter an força contra M, 
da Hftdik, le mouvement que les Autrictiians ve- 
naient de faire, les portait immédiatement sur le 
Qana droit du camp qui occupait les S^tf;anbaeuser« 
Pour obvier à cet inoonvéniant, la prince cbangea 
la position des troupes ; il fit préparer un ^mp 
retrandié au Pétersberg, et en donna la comman^ 
dament k M. de Seydlitz. 

Les opérations des Autrichiens sa terminèrent 
en Silôsie, comme nous l'avons dit, par la prise da 
Scfaweidnitz. H. Loudon, se sentant asses fort par 
les troupes russes de Gzernichew, qui étaient à sas 
ordres, renvoya en Saxe M, Qampitalli avec le 
corps que H. O-Donnelllui avait amené de Lu** 
saee; Ce général passa le pont de Dresde, le 1^ 
novembre, d'où il fut envoyé à Freyfaerg pour 
renforcer M. de Hadik dans les montagnes. Le 
maréchal Daun quitta sur cela son camp du Wind-r 
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berg, et s'avança en force sur le front ée rarmée 
prussienne. La journée se passa de part et d'autre à 
se canonner, et à quelques affaires de détail entre 
des corps d'infanterie des deux armées ; les Prus- 
siens repoussèrent les ennemis, qui voulaient les 
déposter des passages de la Triebisch qu'ils défen- 
daient. Pendant que le maréchal Daun alarmait 
les Prussiens, M. de Hadilc s'avançait sur les bords 
de la Mulde, où il s'établit depuis Nossen et Dœbeln 
jusqu'à Rosswein. Ces postes derrière la Mulde, 
que les Autrichiens occupaient, sont d'un très-dif- 
licile abord. Les hauteurs étaient pour eux, dans 
toute rétendue du terrain, et la rivière, dont le Ht 
est creusé dans le roc, empêche de la passer autre- 
ment que sur les ponts de pierre qui s'y trouvent 
à trois endroits. S. A. ft., ne se trouvant pas assez 
en force pour entreprendre de déloger un ennemi 
supérieur en nombre d'une position aussi avanta- 
geuse, se borna à bien retrancher les postes que 
son armée occupait , afin de s'y soutenir durant 
l'hiver. Les Prussiens surent si bien se faire res- 
pecter des ennemis, que tous les détachements que 
M. de Hadik poussa au delà de la Mulde, furent re- 
poussés ou battus. 

- Le roi, s'étant flatté que la campagne des Russes 
en Poméranie ne serait ni longue ni dangereuse, 
avait destiné M. de Platen pour la Saxe. Mais les 
affaires ayant pris une tournure fâcheuse, conune 
nous l'avons dit, M. de Platen ne put joindre l'ar- 
mée de S. A. R. que le 11 de janvier. A peine fut-il 
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arrivé à Altenbourg et à Naumbourg, pour y 
prendre des quartiers, que Tarmée des cercles 
s'avança sur les lieux dont il venait de prendre pos- 
session. Il leur céda le terrain qu'il ne pouvait pas 
défendre; en se retirant, M. de Stojentin, colo- 
nel du régiment de Jeune-Brunswic, fut attaqué 
par 4^000 hommes, et il se défendit si bien, qu'il 
gagna Meuselwitz sans avoir fait d'autre perte 
que celle de ses malades, qu'il ne put emporter d'Al- 
tenbourg. Les Prussiens soutinrent leur position 
tout l'hiver; il y eut des alertes, que le voisinage 
des deux armées rendit fréquentes; mais quoiqu'il 
arrivât, il était si important de conserver la Saxe, 
dans les fâcheuses conjonctures où se trouvaient 
alors les affaires prussiennes, que S. A. R. risqua 
tout pour s'y maintenir, à quoi elle réussit, moins 
par la force de son armée que par ses bonnes dis- 
positions, sa constance et sa fermeté. 

Pour achever le tableau général de cette année, 
il ne nous reste plus qu'à suivre les opérations de 
l'armée des alliés contre celle des Français. Nous 
avons laissé le prince Ferdinand à Paderborn, le 
prince héréditaire à Munster, M. de Soubise au 
bas Rhin, M. de Broglie à Gassel, et le comte de 
Lusace aux environs d'Eisenach. M. de Soubise ou- 
vrit la campagne en se portant sur Dortmund, 
tandis que M. de Broglie assembla différents corps 
qui menaçaient la Diemel. Le prince Ferdinand 
laissa M. de Spœrcken sur la Diemel, avec ordre de 
se retirer à Lippstadt, au cas que l'ennemi vînt sur 
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lui en forée, et la grande armée des alliés s'avatitfâ 
vers M. dé Sotifeîâê. Cette afiùéé dû baâ fthîii avait 
marché siiftJnnâ. Le prince héféditaîfe s'apfrôchâ 
de flamm; et le prince ïerdinanct, ayant dès nou- 
velles que M. de Soubîse avait poussé en avant lin 
corps aux ordres du prince de Condé, se fit joindre 
par lé prince héréditaire, attaqua cette avant-gar- 
de, et la contraignit de se replier sur son armée 
[ 2 juillet]. Le prince trouva les français-trop bieû 
retranchés pour risquer de s^engager avèé eux, et 
marcha sur Dortmund, pour tourrter leur position. 
Le soir qli'il arriva au pont de Iturl, il y fut attaqué 
par les Français, qu'il repoussa avec perte. 

La position que les alliés venaient de prendre 
aurait mis M. de Soubîse en peine pour ses subsî- 
stances, si M. de Broglie, qui venait à son secours, 
n'eût alors débouché sur la Diemel. A l'approché 
des Français, M. de Spœrcken se retira avec quelque 
perte; mais au lieu de se rendre à Lippstadtj 
comme il en avait l'ordre, il se retira sur Hameln* 
M. de Soubise n*eut alors rien de plus pressé que 
de se joindre à M^ de Broglie, et leurs deux armées 
se rencontrèrent à Paderborn . Le prince Ferdi- 
nand se mit aux trousses de M. de Soubise ; Il en- 
gagea des affaires d'arrière-garde, mais qui ne fu- 
rent point décisives. M. de Broglie laissa le comte 
de Lusace à Paderborn pour couvrir les dépôts 
qu'il y avait fornâés, et les deux armées françaises 
vinrent se camper à Soest. Tandis que les armées 
françaises et les alliés étaient en mouvement, un 
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partisan de ceux-ci^ nommé Preytag, enleva entre 
Cassel et WarbotiPg tf oià convois de farine destinés 
pour les ennettiiô. Cette perte dérangea les Français 
au point qu'iliS employèrent dix jours à faire aVaH- 
eer de* subsistances, et à rétablir Tordre danâl'ad* 
mînistration de leurs vivres. 

Lé prince Ferdinand profltsi de cette inaction 
pôui* s'établir solidement dails son camp entre 
TAsse et la Lippe ; il pourvut en même temps â la 
Sûreté de Lippstadt, en y envoyant à la tête de six 
bâtaillotiS M. de Wangenheim, qui bientôt àpfés y 
fut joint par M. dô Spœrcken. Les deux inarécihailx 
français s*avantèrènt, le le dé juillet, snrle prince 
ïe^dittànd. Letir armée, étendue étt demi-derclé, 
étiibrâssâ toute la circonférence de son fcawp, tàt 
ils avaiëtit leurs deuX allés èuf la Lipt)e. M. de Bro- 
glie fot^ça d'abord le posté de Nehlen, défendu par 
des gretîâdlers anglais, et, enflé de ce succès, il fît 
attaqner un petit bois devant le village de Velling- 
hatlsen, occupé par la légion britannique ; Imais 
il ne put la déloger d'un poste qu'elle èôutiût avefc 
ffertnété et avec tonstatlce. Vers les six hetlrêâ dto 

^ôif , le ôôinbât parut devenir géftérai, et il ran- 

hiît été, si robscurlté de la ttuit ne TëCt ëilspénau. 
Le feu recommença le lendemain, dès la pointe du 
Jour. M. de âônbise entania la partie où ëomâlàn- 
dàit le prince héréditaire. Il attaqua un Village, 
iûàis la vigoureuse défeîiâe d'une f èddiitè l^âfrétà. 
En attendant, M. dé Bi*6glié faisait dès efforts, dé 
Èôh côté, contre lé prince FerdJiiâilâj iââiscés ef- 
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furts étaient mous, tellement que le prince s'aper- 
çut, durant le combat, d'un certain flottement dans 
l'infanterie française, qui dénotait de l'incertitude 
et du découragement . Il en profita en grand gé- 
néral: M. de Wangenheim l'étant venu joindre 
alors, il sortit de son poste avec seize bataillons, 
chargea brusquement les troupes de M. de Broglie, 
les enfonça et les réduisit à prendre la fuite. Ce 
coup inattendu obligea les deux maréchaux à lâcher 
prise; ils perdirent 6,000 hommes, au lieu que la 
perte des alliés ne passa pas 2,000, parce qu'ils 
étaient bien postés et victorieux. 

Après l'action, M. de Soubise se sépara de M. de 
Broglie, et s'approcha de la Ruhr, tandis que son 
collègue tirait vers Paderborn. Le prince hérédi- 
taire suivit M. de Soubise, et se porta au Haar- 
strang, pour l'empêcher de repasser la Ruhr ; le 
prince Ferdinand suivit M. deBroglie. Cette armée 
française s'étendait derrière le Wéser, de Pader- 
born jusqu'à Hameln. Elle commençait à se for- 
tilier à Hœxter, et y formait un amas de muui- 
tions de guerre et de bouche, ce qui fit juger que 
son dessein était d'assiéger Hameln ; sur quoi le 
prince Ferdinand y détacha M. de Luckner; et 
comme il ne pouvait empêcher ce siège qu'en don- 
nant à M. de Broglie quelque inquiétude ailleurs, 
il détacha MM. de Wangenheim et de Wutgenau, 
qui pénétrèrent par le pays de Waldeck, et dé- 
firent un détachement ennemi près de Stadtberg. 

Cette expédition obligea M. de Broglie d'affaiblir 
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son centre . Le prince Ferdinand n'attendait que 
cek pour se porter, par Delbriick et Detmold, à 
Beilkipchen. Les Français, surpris par ce mouve- 
meot inattendu, se mirent en marche, et arrivèrent 
au pied des hauteurs de Reilkirchen , si célèbres 
par la défaite de Yarus. Ils y trouvèrent les Aile- 
mands trop solidement établis pour les attaquer 
impunément, et ils se replièrent sur Neheim et 
Steinhelm. M. Luckner se rendit alors dans le Sol- 
ling, où il attaqua et battit, entre Gœttingue et 
Bœxter, un corps aux ordres de M. de Belsunce. Le 
prince Ferdinand, qui désirait d*en venir à quelque 
décision, ne se trouvant pas assez en force dans la 
position qall occupait, attira le prince hérédi- 
taire à lui. Ce prince se porta à dos de l'armée 
française, et obligea le maréchal de Broglie de lui 
opposer M. de StainviUe. Les Français, pour se dé- 
gager des alliés qui les entrouraient, attaquèrent 
la petite ville de Horn, devant la droite du prince 
Ferdinand ; quelques brigades anglaises, qui s'avan- 
cèrent pour soutenir ce poste, leur firent aban- 
donner leur projet. M. de Broglie, découragé par 
les mauvais succès , et dégoûté par les obstacles 
qu'il rencontrait partout, renonça au siège de Ha- 
meln , et ne pensa plus qu'à déblayer ses provi- 
sions de Hœxter ; il y passa le Wéser sur trois 
ponts. Les alliés le suivirent; mais ils ne purent 
point avoir de prise sur lui. 

La jonction du prince héréditaire à Tarmée des 
alliés, qui avait favorisé les affaires de la Basse* 

6 lU— & 
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Sdi^e^ 9N9it nui h c^Um du bas Kèlou Sa préseiiee 
; dev(9lWit n^«saUra, îl tet obligé d'y retourner. 
Par »^ marcbe U obligea la prioet de Coodé 4 levw 
te $1^9^ 4e U^mm . I^ Frwsaig m retJrèrmt à 
l^uji;^, où ils $e Joignirent à NL de SmibiBe» qui 
bloqv^t c^te viU^i- Povr dégagar MiiMter^ le 
prince b^^Uair^ iityo^sibit imbitoueat la vtlto 4e 
Ôor$teQ, 9t ^'pn rendait wattr^ ai/iec la gmmouj 
qui mit bas l£3 arvjues. Le pri»Oft se trouvait par 
cette pria^ dans te voiniafli^ de Wôsel« d'où il em<- 
pêchaît l'armée française die Urer daa €o&Toi$.yem*- 
barraa pu cette expédition mit M» de Soutek»^ te 
détermina à ley^r te bloaus de MikKster et k se re^ 
tirer par Diilmen aur Balteren. 

Depuis le di^rt du princa béréditaîre de la Ba^- 
s6-Sa^, W- 4e 6jroglie,$e trouvait plus à sob aise, 
s'avappasur E^mbeck et sur la Iteine; aur quoi le 
prince Ferdinand p^tiii^ea mn imnée: U m laiaaa 
la moitié mv te Wéser, et avec l'autre U w mit aur 
la Diemel^ pour tomber de là snr te corps de M. de 
Stainvilte- C^ général français péoé^ les dessema 
du prince^ sa netir^o^en hâtei et se jeta dana le cuap 
retranché qui avait été préparé auprèa de Cas-* 
sel. Ce coup ajfant manqué pc^ TactivUé de M* de 
Stainvilte, te p«noe Berdinand prit des arranga- 
ments pouf s'enaparer de Munden. M. de Brof^ 
en fut si fort eCDrayé, qu'il y accourut âvee la bioi*- 
tié de son armée ; mais i sw appr^crfie, tea ailîéa 
se replièrent aur Geiamur. M. de BuegUe^ traiïvant 
son monde ii^utite auprès de A^u^deo^ eavoret quelr 



qtM reirforts à M. de Staîntîfle, et retouffià ay^c 
le reste ée ses treupes à Eimbeck. 

Il tt*était plos â ctamdre que M. de SoiAîse pût * 
assiéger Mùnstéfr, parce que la saison était trop 
avaïwée ; et eomme le détachemeût dn prîttce 
héréditaire devenait plus utile en Basse-Saxe qu'en 
WestphaMe, le prince Ferdinand Itii entoya des 
ordres pour qu'il joignît son armée sur la Diemel. 
Aussitôt qu'il fut arrivé, les alliés s'avancèrent 
vers M. de StainvîHe, qui se retira encore ; et pour 
la seconde fois M. de Broglie accourut à son se- 
cours avec «ne partie de son monde, car il avait 
latesé le gros de son armée dans le Softtag, depuis 
Holzmiiûdeû jusqu'à Lauenterde. Les alliés, voyant 
leur projet déconcerté, entrèrent dans la princi- 
pauté' de Waldeck, qui pouvait îeur fournir plus 
de subsistances que la Hesse. M. de Broglie, ayant 
observé que la manceuvre des aHiès ne roulait qui 
sur des diversions pour le détourner de la suite de 
ses desseins, vorfût faSre une diversion à son tour, 
et il envoya le comte de Lusace avet 8 ou 9,000 
Salons dans le duché de Brunswic, pour assié- 
ger Wolfenbûttel. Après que cette vîîle se fût ren- 
due sa«s grande résistance, le comte de Luiàacè se 
retourna sur Brunswic, dont il fit l'investissement. 
M. Luckner, que le prince Ferdinand avait envoyé 
pour secourir Wdfenbûttei, arriva trop tard ; mais 
ayant été joint peu après par le princçi Frédéric de 
Bfuûswic, ce jeune prince, ptein d'honneur et d'une 
noMe ambition, pour son coup d'^ssaS força lé 
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poste que les ennemis avaient au village d'Oelper, 
se jeta dans Brunswic, en fit lever le siège, et hâta 
Févacuation de Wolfenbùttel. Ainsi Alexandre, au 
sortir de l'enfance, dans l'armée de son père Phi- 
lippe, battit les Athéniens avec Taile de cavalerie 
qu'il commandait. 

Les affaires de détachement n'empêchaient point 
les grandes armées d'aller leur train. M. de Broglie 
avait fortifié le poste de Duderstadt ; il avait porté 
M. de Stainville à Jessen ; quelques brigades gar- 
daient Eimbeck; et M. de Chabot occupait les 
gorges d'Eschershausen avec un détachement de 
10,000 hommes. Si le prince Ferdinand avait per- 
mis aux ennemis de soutenir cette position du-* 
rant l'hiver, cela leur aurait donné de trop grands 
avantages pour la campagne prochaine. Ce fut ce 
qui le détermina à percer le centre du terrain que 
l'armée française occupait. Dans cette intention, le 
prince héréditaire etmylord Granby passèrent la 
Leine, et se portèrent proche d'une hauteur près 
d'Ëimbeck, nommée la Hueffe. Le prince Ferdinand 
passa, de son côté [4 novembre], le Wéser àTiin- 
dern, et s'avança sur M. de Chabot, qui eut le bon- 
heur de lui échapper ; et les ennemis furent vive- 
ment poussés de tous côtés. M. de 3roglie crut tout 
perdu lorsqu'il aperçut le prince héréditaire vis- 
à-vis de la Hueffe ; toutefois le jour se passa à se 
canonner réciproquement , et les Français s'étant 
renforcés le lendemain, il ne fut plus temps de 
brusquer l'affaire ce qui occasionna le mouve- 
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ment que tous les corps des alliés firent par leur 
droite. Les Français prirent cette marche pour une 
retraite; ils voulurent harceler les Allemands; 
mais ils furent partout repoussés et battus. Le 
prince Ferdinand gagna par ce revirement les hau- 
teurs de Wangelstedt, d'où, il prenait la position 
de la Hueffe à dos. Cela acheva de déconcerter M. de 
Broglie, qui, ne pouvant plus se maintenir dans 
cette position, fut forcé d'évacuer Ëimbeck, et de 
se retirer en Hesse. Ce fut par cette belle manœu* 
vre que le prince Ferdinand finit une campagne 
qui le couvrait de gloire, et des deux parts, les 
armées entrèrent dans leurs quartiers d'hiver. 

Nous avons vu, par les événements de cette cam- 
pagne, que le prince Ferdinand de Brunswic fut le 
seul des alliés qui la termina sans faire de pertes. 
Les Prussiens furent généralement malheureux 
dans toutes les provinces où ils soutenaient la 
guerre. Le prince Henri avait perdu toutes les mon- 
tagnes de la Saxe, et il était si resserré dans le 
terrain qui lui restait, qu'à peine en pouvait-il 
tirer la subsistance journalière des troupes. La 
supériorité des ennemis leur av^t donné les moyens 
d'occuper les postes les plus avantageux, et on 
avait lieu de tout appréhender pour l'hiver et pour 
la campagne prochaine. Quelque mauvaise que fût 
la situation de S. A. R., elle n'approchait cependant 
pas de celle de l'armée du roi. La perte de Schweid- 
nitz entraînait pour elle celle des montagnes et de 
la moitié de la Silésie. Le roi ne tenait plus qu'aux 
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forteresses de Glogau, Brelan, Brieg^ Neisse et 
€oseI 'y il était matfare du cours de FOder et des 
I»4iieq[M^irtés «ituéeiS à l'autre rive^ que les Russes 
avaient THvagéeê au eofflineRCemeiit de la campa- 
l^ei, et d'où il n'y avait point de subinstanceift k 
tirer ; Il n'en pfoovailt point fairfe arriver de POI0- 
gne^ à cause de 15^000 Russes, qui, ayaât tiré 
un cordon le long deâ frontières, en înterdt'>- 
saiéfit le {Mtasâge^ L'armée était oMigée de défendre 
son front contre les Autrichiens^ et ses derrières 
eostre les Russes: La cotmniïnicathm de Berlin 
9tvec Breslau n'était que précaire; mais ce qui 
achevait liurtaQi de rendre cette itituatita désespé^ 
rée> c'était la perte de Colberg. Rien n'empêchait 
plus les Russes dé £aire le siège de SIettin à l'ou- 
verture du printemps, ou bi^n de s'eoipafei^ de 
Berlin et de Urni l'électorat de Brandebonrg. Il ne 
restait au roi que 30,000 hommes ai Silésié% 
Le prince Henri n'en avait gnèare davantage, et les 
troopes c^ui avaient servi en Poméranîé eontre les 
RcTssesy étaient si ruinées, qti'à peiiàe le pied ea 
était-il resté. La plupart des provinces étaient ei^ 
vabies on abîmées; on ne savint plus d'où tirer 
les l^crues, d'oti prendre k» cfa&vaux et les fourni-» 
tures^où trcruver les subsistances^ ni ^oxhmentfifrt 
arriver en sûreté les nluflitions de guerre à l'armée. 
Nous verrons cependant qUerÉtat^quipaoraissait 
perdu^ fie le fut point; qu'aVec dé l'indusbrfe o« 
rétablit l'orméf , et (fà'vn heureux événement té^ 
para toutes Im pertes qii'on venait de faire} et 
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eeei Mrt d^exemple otmbieci les apparences sont 
trampeasesy et qtre, dàM les gmndes affaires^ il xfA 
a qâe la penévérance par laqtfelle les hommes 
tmîssMt rarmonter lesf périte et leis dangers dont 
il9 softt manacés. 
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CHAPITRE XV 

DE L*HIVER DE 1761 A 1762. 

Noilft âfSM m, par le rëcit de la «nmpagne prS^ 
céctefirte^ le» itfalbettni dont te PruMe était accablée, 
et ceux qni la menaçaient encore ; .toutefois, dans 
le temps le plua eritk|ue> et où le sort des armea 
Im pariissatt le plos contraire, Il ki apparaissait 
quelquee heures d*espérasace qm lui disaient en^ 
tretok* des ressoarces, quoique incertaines. 

MAslemoi^d'octebre, après la perte deSehweid* 
nits, kMTsqne l^rméé du roi était à Streblen, et 
que les Russes assiégeaient en Poméranie la ville 
de Colbeis et le eorps du ptinC» de Wurtemberg 
en même temps, le roi reçut une ambassade du Ican 
des Tar tares. L'ambassadeur était le barbier de 
son mat^. Gela doit paratiM étrange aux esprits 
prétenus du cérémonial des cours, et & oen qui 
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ne jugent des nations étcangères qu'en compa- 
rant leurs usages aux mœurs européennes; mais 
cela n*est point inusité chez les peuples orientaux, 
où la noblesse est inconnue, et où ceux-là sont 
censés les premiers, qui approchent le plus près 
de la. personne du souverain. Ce barbier, ou cet 
ambassadeur, présenta sa lettre de créance. Le 
style en était d'une nuance de ridicule différente 
du style de la chancellerie allemande* L'objet de 
cette mission était de proposer au roi l'alliance 
du Tartare, et de lui offrir un secours de 16,000 
auxiliaires, moyennant un subside dont on con- 
viendrait. Ces propositions n'étaient pas à refu- 
ser dans la situation où les affaires du roi se 
trouvaient : non-seulement on les accepta, mais 
encore, pour gagner du temps, on chargea le bar- 
bier de projets de traités d'alliance et de subsides ; 
on l'accabla de présents pour lui et pour son maî- 
tre ; et on le fit accompagner à son retour par le 
jeune M. de Goltz, pour presser Fexécution de 
ces engagements, et pour conduire ce corps 
d'auxiliaires en Hongrie, où Ton voulait s'en 
servir pour faire une diversion dans les États de 
Timpératrice-reine. Le sieur Boskamp, émissaire 
du roi à Bagtcheh-Sera!, fut ehargé en même 
temps d'employer tous ses soins pour dispo- 
ser le kan à faire une incursion en Russie, pour 
allumer la guerre de ce eôté-Ià, parce qu'après 
que Ibs premières hostilités auraient été commi- 
ses, la Porte se trouverait obligée de soutenir le 
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kan; ce qui étdit le seul moyen' de l'entraîner 
dans des mesures pour lesquelles elle avait marqué 
jusqu'alors tant de répugnance. Si ce projet réus- 
sissait, il dégageait la Poméranie des Russes, et 
préservait la Marche électorale de3 riçquM aux- 
<|uels elle était exposée. A l'égard de l'irruption de 
ces 16,000 Tartares en Hongrie, il fallait sans doute 
la soutenir par un corps de troupes réglées; mais 
cela obligeait l'impératrice -reine d'envoyer le 
double de son monde, et par conséquent elle affai- 
blissait nécessairement l'armée contre laquelle les 
Prussiens devaient combattre au printemps. 

Toutes les nouvelles qu'on recevait alors de^ 
Gonstantinople, faisaient espérer la prompte con- 
clusion du traité d'alliance défensive que .le roi 
négociait à la Porte ; toutefois il y avait loin de 
l'espérance à la réalité. Le grand vizir, homme 
d'un âge avancé, n'était pas personnellement mi- 
litaire, et appréhendait de faire un métier duquel 
il n'avait aucune intelligence ; il craignait surtout 
d'exposer aux hasards de la guerre sa fortune 
bien ét^lie. Par cette raison, il ^'était étroite- 
ment uni avec le mufti, pour contrarier ensemble 
dans le divan cfox dont les avis violents conseil- 
laient la rupture avec la maison d'Autriche ; et il 
leur représejitait que la trèye avec les Impériaux 
n'étant pas expirée, on ne pouvait la violer sans 
transgresser la loi de Mahomet. Toutefois, par une 
suite de (X)ntrai}ictions dont- l'esprit humain est si 
susceptible, 1^ Porte fit partir de gros détachements 
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de janissaires pour k Hongrie « Les forées qu'elle 
assembla à l'entour de B€^âde> mmtoientk 1 10^000 
bo]nmes>. Les padias firetrt avancer ces ^o^ifpes, tt 
en formèrent un cordon le long des firontières des 
proTiBfces appartenante» à rimpératriee-reiné. (Té- 
tait b^sQConp pour la Porte, maia c'était peu ptm 
la Prusse, à laquelle il laRaH âe« sééoans ffSbcUt». 
Comme e(qp«ndant ri n'y avait d'autre espoir à fon- 
der en Europe qtie sur Ta^istance de cette puis- 
sance, le roi fit tenter de nouveau ton» les moyens 
imaginableç, tant à donstantinopte qu'à Bagtcheh* 
Serai, poor décider oei peuples à des par6s et & 
des résolutions vîgourenses. L'hiver, à Breslau, il 
arriva un nouvel émissaire dn kaa : c'était un 
paclMu II conânna toutes les promesies que le 
barbier avait faites au roi au nom de son maître ; 
il assura que le kan rassemblerait un corps dé 
40,000 bommes an printemps, comme cela se vérl* 
fia, et qu'il agirait ensuite comme le roi le dési^ 
rait. Gela n'eut point lieu. Nous verrou» bientôt 
que les révolutions qui arrivèrent en Russie, firent 
une impressiot si étrange sur ces Orientaux, qu'elleil 
arrêtèrent les mesures quHs étaient sur le point 
de prendre, et suspendirent tous lerurs desj^eins. Le 
padia cependant fot renvoyé avec des présents tant 
pour lui que pour sonmaitre ; car tout s'achète chet 
ces peuples. Le Tartare avait taté ses actioms^ et 
ses services : on lui payait tant pour une réponse 
fa)'y)rab]e, tant pour assemMer fm trompes, ta^t 
pemr des ostentations, tant pour une lettre qu'on 
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loi faisait écrire au Grand Se^otur. La différence 
qu'il 7 a de Tintérét des Orientaux à celui des au- 
tres nations, tst^ ce me semble^ que les |»*emiers 
s^abandonnent à cette infime pa3«ion et se dés-^ 
honorent sans en rc^rgir, et que les peufdes de Vin* 
rope en aieetent au snoins quelque honte. 

Pendant qu'on t&cbait ainsi de souley^ l'Orieot, 
les affaires s'embrouillaient de plus en plus en Ao- 
glefcerre. La France y avait fait passer M< de Bussy 
pour y négocier ta paix. Sa présence n'éndermait 
pas le ^ûistèro britannique au point qu'on s'm 
était flatté à la cour de Versailles. Peut-être y 
CfUt-ll moins ^ardeur pour les armements que la 
nation préparaît smr mer. Néanmoins les Anglais 
prirent l'tle et le fort de Belle-Isla pendant ces né- 
gociations; il s'dmparèrent même de Pondicbéry 
dans les Indes orientales^ où il ruinèrent les éta*^ 
bliss«fments importants que la compagnie française y 
possédait. La négociation de M. defifussy n'avançait 
guère à Londres. M. de Gfaoiseul^ pour leurrer les 
Anglais, donnait à M. Stanley les espérances les 
plus flatteuses, qui étaient ausritét démenties par 
les eypliCâtiMsqneM.deBussy savait leur donner. 

Géttè eiScannonche politique dura jusque veifs la 
fin d# l'année 1761, que ks conféren(»8 fmrent 
reprises avec plus de chaleur. La France, dont 
f intention était de duper TAngleterrey commençait 
à s'apercevoir qu'elle ne réussirait pas ; elle vou'^ 
kit ne rien perdre, et faii^ ime paii plus avanta^ 
gerusa quê le sort de la guerre ne lui peraDettait de 
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l'espérer; et comme l'artifice de la négociation 
n'était pas suffisant pour mener les choses à ce 
point, elle jeta les yeux sur l'Espagne, que M. de 
Choiseul eut l'adresse d'engager dans ses intérêts. 
Cette alliance pouvait en imposer aux Anglais, ou, 
supposé qu'elle ne ftt pas cet effet, l'assistance de 
cette couronne servait toujours à pousser la guerre 
avec plus de vigueur et de succès. 

Le moyen dont M. de Ghoiseul se servit pour 
disposer le roi d'Espagne à embrasser les intérêts 
de la France, ne réussirait pas partout également. 
C'était le projet de ce fameux pacte de famille, 
qui, loin d'unir ces couronnes, devait au contraire 
aliéner à jamais l'esprit des Espagnols de tout 
traité avec la France. Nous nous contenterons d'en 
rapporter les points principaux. Il y est dit : <c que 
les deux branches de la maison de Bourbon seront 
désormais regardées comme la même; que les 
sujets des deux couronnes jouiront réciproque- 
ment des mêmes avantages ; qu'en tout temps on 
fera cause commune ; en conséquence de quoi le 
roi d'Espagne déclarera la guerre à l'Angleterre, si 
cette puissance refuse de lui faire raison sur de 
certains griefs , comme sont la cpupe du bois de 
Gampêche et quelques pirateries commises par 
les armateurs anglais; que l'Espagne, en même 
temps, attaquera le roi de Portugal ; et, ce qu'il y 
a de plus extraordinaire, que les deux branchies de 
la maison de Bourbon étant considérées comme la 
même maison, leurs conquêtes et leurs pertes 
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seront communes, de sorte que les avantages de 
l'une compenseront les pertes de l'autre. » 

A quoi se réduisait donc le sens de ce traité f 
N'aurait-il pas autant valu que la France eût dit 
aux Espagnols : « Vous ferez la guerre, parce que 
cela convient à mes intérêts : j'ai fait des pertes 
considérables contre les Anglais; mais comme il y 
a apparence que vous ferez des conquêtes sur eux, 
et que vous prendrez le Portugal, vous rendrez 
tous ces pays que vous prendrez, à leurs posses- 
seurs, pour obliger les Anglais à nous restituer les 
provinces qu'ils ont envahies sur nous, et que nous 
ne pouvons leur arracher? » Encore, pourquoi atta- 
quer le roi de Portugal, qui n'avait offensé per- 
sonne, sur le royaume duquel ni l'Espagne ni la 
France n'avaient des droits ? C'était le commerce 
lucratif que l'Angleterre faisait en Portugal, que la 
France voulait ruiner. D'ailleurs, elle était per- 
suadée que les Anglais auraient rendu la meilleure 
partie de leurs conquêtes pour faire restituer ce 
royaume au roi de Portugal. Mais est-ce une raison 
pour attaquer un souverain qui n'en donne aucune 
raison légitime? droit public, que ton étude est 
vaine et inutile 1 Ce traité, enfin, tout bizarre qu'il 
était, fut signé par les deux couronnes. 

Les Français en tirèrent incontinent parti, et 
M. de Bussy eut ordre de demander, au nom du roi 
d'Espagne, la restitution de quelques vaisseaux 
que les Anglais avaient enlevés à cette couronne, et 
surtout qu'ils renonçassent à la poupe du bois de 
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Gampéciie. Cette proposition fot coiBrne la pomme 
de discorde qui divisa et brouilla tout le minii^ra 
britannique. Deux hommes se trouvaient à kt tête 
de ee gouvemeffient, différents de caractère et 
opposés en tout. L'un était Pitt : une âme étefée, ua 
esprit capable de grands projets, de la fermeté 
dans l'exécution, un attachement inflexible à ses 
opinions, parce qu'il les croyait avantageuses à sa< 
patarie, qu'il aimait, faisaient son caractère. L'au- 
tre, c'était Bute ; il avait été gouverneur "du roi, et 
le gouvernait encore. Plus ambitieux qu'habile, il 
voulait dominer à l'ombre de f autorité souveraine. 
Il avait pour principe que la trame de l'honneur 
devait être d'une tissure grossière pour tout 
homme d'État; 11 crut qu'en procurant la paix à 
tout prix à sa nation, îl en deviendrait lldole ; il se 
trompa, et le peuple l'eut en exécration. Ces 4ewL 
Anglais envisagèrent h position de FEspagne avec 
des yeux tout différents. Pitt, convaincu ^e i'Be- 
pagne voulait ta guerre, et que par eonséqu^t la 
rupture était inévitable, voulait qu'on prit cette 
puissance au dépourvu, parce qu^elle n'avait pa» 
achevé de faire ses préparatifs ; et il opioait pour 
qu'on lui fit la guerre, parce que c'était le cas (fe se 
battre, et non pas de négocier. Bute, craignant que 
ces nouveaux ennenMs ne rendissent la paix plus 
difËeile à coneliR*e, représenta qu'en suivaait les 
arâ de son adversaire, on engagerait le gfoUYerne- 
ment de plus iyeHe dans des d^ienses exorbitantes 
et dans de nouveaux risques^ dont on ne pouvait 
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poHit préYoâr la fin ; q«e sll mMkmftaii le SMti- 
ment du si^mr Pitt, e'éUit swtont parce qoe, da»s 
les fîoojoiiciflnreft 0^ i'ÀDglet^Te se trourait, il était 
pliis &eile de nigocier à Madrid <i«ie de k>ouv«r & 
Londres de nouveaux fonds pour la guerre. L'avis 
de IL Bute prévalut dans. le conseil du roi sur celui 
de 80& antagoniste. M. Pitt en ressentit un chagrin 
si vit, ifoe, pleiii d'indignation, il se démit de ses 
cbargBs. Son exemple fut suivi peu après par les 
ducs de Ne^weastle et de Devonshire, qui renon- 
cent également à leurs emplois. M. Bute profita 
de leurs dépouillée : il prit la place du conseil qu'il 
voulu ty et il forma une nouvelle acbmnistration, 
composée des lords Halifax, Egremont et Grenvilie, 
qui f«t nmomob^e le triiunvirat ; mais Bute en était 
rame. 

feu après, les événements prouvèrent que M. Pitt 
avait ju^ d^ intentions de TEspagne en homme 
d'£tat; oar M. Bute perdit son te^ips k négocier, et 
il fallut awir recours aux armes. Les Anglais furent 
obligés d'assister le roi de Portugal de lefurs troupes, 
et les avantages que leurs flottes remportèrent sur 
mer, fautent encore dus au sieiH* Pitt, qui avait fait 
les projets de ces expéditions durent son minis- 
tère. À peine M. de Bute fut-ii en i^ace, que la firoi- 
deur qui commençait à régner entoe la Prusse et 
TÂngieterre, s'accrut eonsidércMement. Le steur 
Bute nitea les subsides que la nation avait payés 
jusfv'aiors au roi; il se flattait par ti de réduire ce 
I»teeey par nécessité, à consentir aux propositions 
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de paix que le ministère britannique jugerait à pro- 
pos de lui prescrire. Cet Anglais croyait que Taisent 
fait tout, et qu'il n'y avait d'argent qu'en Angle- 
terre. Mais qu'on voie à quoi tiennent les affaires 
du monde et les projets des hommes. L'impératrice 
de Russie meurt; sa mort trompe tous les politiques 
de l'Europe, et renverse tant de plans et de desseins 
arrangés avec tant de soin et laborieusement corn" 
binés. Cette princesse, dont la santé avait été 
chancelante les dernières années, fut subitement 
emportée par un crachement de sang, le 5 de jan- 
vier 1 762. Par sa mort, le trône était dévolu au 
grand-duc son neveu, qui s'y plaça et régna sous 
le nom de Pierre III. 

Le roi avait cultivé l'amitié de ce prince dans le 
temps où il n'était encore que duc de Holstein, et par 
une sensibilité rare parmi les hommes, plus rare 
encore chez les souverains, il en avait conservé un 
cœur reconnaissant ; il en avait même donné des 
marques dans cette guerre, car ce fut lui qui con- 
tribua le plus à la retraite du maréchal Âpraxin 
en 1757, lorsqu'après avoir battu le maréchal 
Lehwaldt, il se replia en Pologne. Durant tous ces 
troubles, ce prince s'était même abstenu d'aller au. 
conseil, où il avait place, pour ne point participer 
aux mesures que l'impératrice prenait contre la 
Prusse, et qu'il désapprouvait. Le roi lui écrivit 
une lettre de félicitation sur son avènement au 
trône, dans laquelle il lui témoigna sans déguise- 
ment l'envie qu'il avait de vivre en bonne harmonie 
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avec lui, et l'estime qu'il conserverait toujours pour 
sa personne. 

M. Keith, ministre d'Angleterre à la cour de 
Russie, ne tarda pas à informer le roi des espéran- 
ces qu'il pouvait fonder sur les bonnes intentions 
du nouveau monarque. Peu après, M. Gudowistsch, 
favori de l'empereur, fut envoyé en Allemagne 
sous prétexte de complimenter son beau-frère le 
prince de Zerbst; mais ses instructions secrètes 
lui prescrivaient de prendre, à son retour, par 
Breslau, où le roi avait son quartier, pour l'assu- 
rer des sentiments d'estime et d'amitié de l'empe- 
reur. L'occasion était trop belle pour la laisser 
échapper. Le roi s'ouvrit cordialement à M. Gu- 
dowitsch : il lui déduisit sans peine qu'il n'y avait 
aucun sujet réel de guerre entre les deux États, 
que les troubles présents n'étaient qu'une suite 
des artifices de la cour de Vienne, qui ne travaillait 
que pour ses intérêts, et que rien n'était plus aisé 
que de rétablir la bonne intelligence entre les 
deux cours par une paix solide ; en même temps 
il ajouta, comme par manière d'acquit, qu'il se pro- 
mettait de l'équité de l'empereur qu'il n'exigerait 
pour la paix aucunes conditions contraires à la 
gloire d'un souverain, auxquelles le roi ne pour- 
rait jamais souscrire. Toutefois, comme la conjonc- 
ture était favorable pour sonder quel parti on 
pourrait tirer des bonnes dispositions de l'empe- 
reur, le roi dit, comme si cela lui échappait, que, 
bien loin de conserver le moindre ressentiment de 
6 iij— a 
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ce qui s'était pasté, il ne désirait rien avec pins 
d'empressement que de former avec l'empereur 
les liens de la pins parfaite union« Cette déclaration 
fat accmnpognée d'une lettre pour rempereui"^ 
conçue à peu près dans les mômés termes, afin que 
eè prince ajoutât d'autant plus de foi au rapport 
que M. Oudowitftcti lui ferait des sentiments du roi 
pour ltti« A peine M« Gudôwitsch ftit^il parti pour 
Pétersbourg^ î^e M. de Golta le suivit eu qualité 
d'envoyé extraordinaire^ pour complimenter l'em^ 
pereut sur son avènement &u tr6&e, mais surtout 
pour presser la négèciatioti de la paix^ et en liâter 
la conclusion avant l^ouvef tare de la campàgnei 

On (l'était cependant pas sans appréhensions; 
Car sur quel fondement pôuvâitK)n supposer que 
la négociation de Pétersbourg prendrait une bonne 
tournure ? Leê cours de Vienne et de Versailles 
avaient garanti le royaume de Prusse à la défunte 
impéi*atri6e t léS Russes en étaient en paisible pos^ 
session $ un jeune prince parvenu au tfône renon-* 
cera-t-il de lui-même à une conquête qui lui est 
garantie par ses alliés t L'intérêt^ ou la gldre 
qu'une acquisition répand sur le commencement 
d'un règne^ ne le retiendronMIs pasî pour qui» 
pourquoi, par quel motif y renoncera^toil 7 Toutes 
ces question! difficiles à résoudre remplissaient les 
esprits d'incertitude sur l'aveniri 

L'événement tourna mieux qu'on ne pouvait l'es* 
péfêT { tant il est difaclle de démêler les causes 
secondée, et de connattre les différents ressorts 
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qui ûèitttùitïéût h Volonté des hommes. XI se trouva 
que Pierre III avait le cœur excellôût et des senti- 
meuts plus nobles et plus relevés qu'où ne les 
trouve d'ordinaire chez les souveraihs. Il se prêta 
à tous les désirs du roi ; il alla même au delà dé 
ce qu'on pouvait attendre. De son propre mouve- 
ment il rappela de l'armée autrichienne M. dé 
Oxernîchew avec son corps ; il n'ôxlgeâ dii rof au- 
cune cession, quoiqu'il fût autorisé à le faire, sems 
qu'on pût y trduver à redire ; il hâta Ja négocia- 
tioû de la paîi, et ne demanda pour tout retour quô 
l'amitié et l*àlliance dii roi. Un procédé aussi noble 
aussi généreux:, aussi peu commun, non seule- 
ment doit être transmis à la postérité, mais de- 
vrait être gravé en lettres d'or dans les cabinets 
dé tous lés roiiâ. 

Les vues de ï*émperéur se portèrent aloi*s parti- 
culièrement sur le Danemark. ïl ressentait les torts 
que ces îrois avaient faits à ses ancêtres; il avait 
outre cela, des injustices personnelles à venger, 
car, du vivant de Timpérattice Elisabeth, les Da- 
fioià avaient à plusieurs reprises tenté de le dé- 
pouiller de là partie du Holstein qu'il possédait 
encore, à quoi il S'était toujours opposé avec fer- 
meté. L'ésprît aîgri par tant d'offenses, il méditait 
d*eti tirer uiîe Vengeance éclatante ; et, s'il termi- 
nait la guerre contre là Prusse, ce h*étàit que pour 
la recomnîencer avec d'autant plus de vivacité cou- 

tré le Dàfiemark. 

Le roi n'agissait point avec l'empereur comme 
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de souverain à souverain, mais avec cette cordialité 
que l'amitié exige, et qui en fait la plus grande 
douceur. Les vertus de Pierre III faisaient une 
exception aux règles de la politique : il en fallait 
bien faire de même avec lui. Le roi tâchait de le 
prévenir dans tout ce qui pouvait lui être agréable ; 
et comme il parut désirer de revoir le comte de 
Schwerin, aide de camp du roi, qui, ayant été fait 
prisonnier par les Russes à la bataille de Zom- 
dorf, avait eu le bonheur de mériter ses bonnes 
grâces à Pétersbourg, le comte de Schwerin entrer 
prit incontinent ce voyage, et ne contribua pas peu, 
pendant son séjour, à la signature des traités de 
paix et d'alliance. 

Le sieur Bute, qui, par mépris pour les autres 
nations, ignorait ce qui se passait en Europe et 
encore plus la façon de penser du nouvel empereur 
de Russie, rempli des idées de la paix générale 
qu'il voulait faire à toute force, chargea le prince 
Galizin, ministre de Russie à Londres, de marquer 
à sa- cour que, quelque cession que l'empereur 
exigeât de la Prusse, l'Angleterre se faisait fort de 
la lui faire obtenir, pourvu qu'il ne se hâtât pas de 
prendre un parti précipité, et qu'il continuât en- 
core de tenir le roi de Prusse en échec, en laissant 
le corps de M. de Czernichew auprès des Autri- 
chiens. L'empereur, indigné de telles propositions, 
y répondit comme un ministre prussien l'aurait pu 
faire. Il envoya la copie de la dépèche du prince 
Galizin au roi , pour lui découvrir à quel point 



POUTIQUB ANGLAISE 85 

rAngleterre le trahissait. Ce ne fut pas la seule 
perfidie que ce ministre anglais fît au roi. 

Si nous ménageons peu les termes, c'est que des 
actions inf&mes doivent être peintes dans Thistoire 
avec les traits difformes et affreux qui leur con- 
viennent, ne fût-ce que pour en inspirer l'horreur 
à la postérité. On sait qu'un usage pernicieux a 
introduit dans la politique de certaines fourberies 
autorisées par une pratique commune: à la bonne 
heure, qu'on adoucisse les termes en les rappor- 
tant ; mais manquer de foi à son allié, mais tramer 
des complots contre lui, qu'à peine ses ennemis 
pourraient former, mais travailler avec ardeur à 
sa perte, le trahir, le vendre, l'assassiner, pour 
ainsi dire, de pareils attentats, des actions aussi 
noires, aussi abominables, doivent être rendues 
dans toute leur atrocité, pour épouvanter, par 'le 
jugement que la postérité en portera, tous ceux 
qui seraient capables d'en commettre de pareilles. 

Bute,' dont nous ayons parlé, non content de 
vouloir embrouiller les affaires de la Prusse à 
Pétersbourg, négociait en même temps à la cour 
de Vienne. Il voulait, à l'insu du roi, faire sa paix 
avec la maison d'Autriche. Libéral des provinces 
prussiennes, peu scrupuleux de sacrifier les inté- 
rêts du roi, il offrait ses dépouilles à l'impératrice- 
reine, comme s'il était le maître d'en disposer. 
Dans cette occasion, le hasard servit encore mieux 
le roi que n'auraient pu faire les plus fines intrigues. 
Le comte K^.unitz prit ces ouvertures de travers; 
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il iPupcQPna quQ le dessein da l'Anglatorre était 
de comm^ttr^ 1^ cour d^ Ymn^ av^ eelle de Y^- 
saiUe3| ^t il répondit au sieur But# areo toute la 
hauteur et toute la morgue d'un roimstre autri- 
chien; il r^eta avec dédain et avec un mépris 
insultant des propositions qu'il jugeait dtre eap- 
tieuses» eu ajoutant que l'impératrioe^reine était 
assez puissante pour se faire raison de ses préten- 
tions, et qu'il était contre sa dignité d'aceepter une 
pai^i quelle qu'elle pût être» dont l'Angleterre se 
rendrait la médiatrice* Ainsi avorta ce projet, à la 
honte de celui qui l'avait formé» 

Malgré tant d'événements beureai et de trames 
découvertes, le roi n'était cependant pas exempt 
d'inquiétudes, lies let^es de Pétersbourg faisaient 
trembler pour la personne de l'empereur; elles 
annonçaient toutes un germe de conspiration qui 
était prêt à éclora. Les personnes qu'on soupçon* 
nait d^ ce complot, en étaient les moins coupables* 
Les véritables auteurs tramaient dans le silence^ et 
se dérobaient avec soin à la connaissance du public. 
A peine l'empereur parvint-il au trône, qu'il Kit des 
innovations continuelles dans l'intérieur de ses 
États ; il s'appropria les terres du clergé, selon le 
projet que Pierre I'' m avait fait; mais il s'en fal-^ 
lait bien que Pierre UI fût aussi affermi et aussi 
respecté de cette nation. Le clergé était d'autant 
plus puissant dans cet empire que les peuples abru- 
tis y croupissaient dans la plus profonde ignorance. 
Attaquer ces archimandrites et ces popes, c'était se 
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faire des oimamis ipréooneiUAbles, parce que tout 
pr6tre est attaché à ses reyenuft plus qu'aux opi- 
niona qu'il annonce. L'empereur aurait sans doute 
pu attendre pour faire cette réforme, et encore au** 
rait«-U fallu y toucher d'une main délicate. Outre 
eatte affaire, qui faisait crier, on lui reprochait en<» 
core de tenir Its gardes IsmaiUoff et Preobrashenskii 
sous une discipline trop rigoureuse^ et de Touloip 
&ire la guerre au Danemark^ ce qui répugnait d'au* 
tant plus aux Eusses^ qu'ils disaient ouvertement 
que leur nation n'y était point intéressée. Des per* 
sonn^ malintentionnées répandaient ces griefs 
dans le public, pour rendre odieuse la personne de 
l'empereur. 

L'amitié, la reconnaifsance^ Festime que le roi 
avait pour les etcellentes qualités de ce prince le 
portèrent 4 Ipi écrire et à entamer cette matière 
scabreuse. Il y avait à ménagm* l'extrême dél{ca-> 
tesse que tous les souverains ont de vouloir qu'on 
croie leur autorité affermie ; et il fallait s'expliquer 
avec une réserve inûnie au sujet de ce qui touchait 
les Danois. Pour le dissuader d'entreprendre d'abord 
la guerre contre le Danemark, le roi lui détaillait 
toutes les raisons pour en renvoyer l'exécution à 
l'année prochaine; il insistait, sur toutes choses, 
sur ce qu'avant que l'empereur sortit de ses États 
et s'engageât dans une guerre étrangère, il devait se 
faire couronner à Moscou, pour rendre par son sacre 
sa personne d'autant plus infiolable aux yeux de sa 
naÛon, à plus forte raison parce que ses prédéces* 
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seurs avaient tous religieusement observé cette cé- 
rémonie. Il faisait ensuite mention des révolutions 
arrivées en Russie durant l'absence de Pierre V^ ; 
mais il ne faisait que glisser sur cette matière, et 
il finissait en conjurant l'empereur, d'une manière 
affectueuse, de ne point négliger des précautions 
essentielles pour la sûreté de sa personne, en lui 
protestant que l'intérêt sincère qu'il prenait à sa 
conservation était le seul motif qui lui avait fait 
prendre la plume. Cette lettre fit peu d'impression 
sur l'empereur ; il y répondit en propres termes : 
i^ Ma gloire exige que je tire raison des outrages 
que les Danois ont faits à ma personne, surtout à 
mes ancêtres. Il ne sera pas dit que les Russes 
font une guerre pour mes intérêts où je ne me 
trouve pas à leur tête; d'ailleurs, la cérémonie de 
mon couronnement exige une trop grande dé- 
pense ; cet argent sera mieux employé contre les 
Danois. A l'égard de l'intérêt que vous prenez à 
ma conservation, je vous prie de ne vous en point 
inquiéter : les soldats m'appellent leur père ; ils 
disent qu'ils aiment mieux être gouvernés par un 
homme que par une femme ; je me promène seul, 
à pied, dans les rues de Pétersbourg ; si quelqu'un 
me voulait du mal, il y a longtemps qu'il aurait 
exécuté son dessein ; mais je fais du bien à tout 
le monde, et je me confie uniquement à la garde 
de Dieu ; avec cela je n'ai rien à craindre. » Cette 
réponse n'empêcha pas que le roi ne continuât à 
travailler pour éclairer ce prince sur les dangers 
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qui le menaçaient. MM. de Goltz et de Schwerin eu- 
rent ordre de mettre cette matière sur le tapis dans 
des conversations familières qu'ils avaient avec ce 
monarque ; mais ce fut en pure perte qu'on lui dit 
que, dans un pays où régnaient des mœurs aussi fé- 
roces qu'en Russie, un souverain ne pouvait pren- 
dre assez de précautions pour la sûreté de sa per- 
sonne. « Écoutez ; répondit-il enûn, si vous êtes de 
mes amis, ne touchez plus cette matière, qui m'est 
odieuse. » Il fallut alors garder le silence, et aban- 
donner ce pauvre prince à la sécurité qui le perdit. 

Les dieux pour perdre Troie aveuglèrent nog" yeuc, 

Virgile^ Enéide f livre H. 

Ces choses. n'empêchèrent pas que les négocia- 
tions pour la paix et pour l'alliance n'allassent grand 
train. Dès le commencement de juin, Tempereur 
envoya au roi le comte de Schwerin avec le traité 
de paix et d'alliance signé, et avec un ordre au 
comte de Czernichew, qui était à Thorn, de se met- 
tre incessamment en marche pour joindre l'armée 
du roi et faire conjointement avec elle la guerre 
aux Autrichiens. Les Suédois, qui se trouvaient, 
après ce revirement de système, abandonnés de 
leur plus puissant appui, furent obligés de faire la 
paix, de cramte du mal qui leur en pouvait arriver, 
s'ils tardaient davantage. Le roi reçut une lettre 
d'apparat de la reine sa sœur, dictée par le sénat 
de Stockholm. Il y répondit dans le sens que la 
reine pouvait le désirer, en lui témoignant le plaisir 
qu'il ressentait de voir se terminer une guerre entre 
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de si proches parenti ; qne, par amitié pour la reine 
8a 0€Sttr, il voulait bien oublier les procédés irréga-^ 
liers et étranges de la nation suédoise, sans en con^ 
server de ressentiment ; que, s*il faisait la paix, c*é^ 
tait uniquement pour elle, à condition toutefois 
que les choses seraient remises exactement sur le 
pied où elles avaient été avant le commencement 
de ces troubles. Comme la crainte pressait les Sué*- 
dois à conclure cette négociation, elle Ait prompte^ 
ment terminée. Les plénipotentiaires des deux 
eours s'assemblèrent à Hambourg, et ils signtoent 
les préUniinaires avant la fin du piois de juin« 

D'autre part, l'empereur de Russie poussait vive- 
ment son projet centre le Danemark. Il avait à la 
vérité résolu cette guerre ; mais, pour mettre dans 
eette rupture toutes ks formalités de la justicoi 
enfin pour qu'il parût que Fobstination des Danois 
Tavait forcé de rompre avec eux, il proposa l'as^ 
semblée 4'un congrès à Berlin, où les ministres des 
deux parties devaient tâcher d'accommoder leurs 
différends sous la médiation prussienne. M. de S&W 
dem, plénipotentiaire de l'empereur, était chargé 
dedemander aux Danois la restitution de tout leHol« 
stein, qui avait anciennement appartenu aux ancé^ 
très de Sa Majesté Impériale. Ce prince était bien 
persuadé que les Danois ne consentiraient jamais à 
des conditions aussi honteuses, et c'était le prétexte 
dont U voulait se s^^ir pour se déclarer contre eux; 
60,000 Russes, qui devaient être joints par 6,000 
Prussiens, étaient destinés pour cette expédition. 
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Le roi de Danosiark» qui voyait cet orage s'amia- 
99T et pr^t fi îQnir^ rar lui, avait doond le oom** 
inandement de le^ troupes & im officier de réputar 
tiop ; c'était M. de Saint^G^main. U venait de 
quitter le service de France, pour quelqne mé- 
contentemeut que le maréchal de Broglie lui avait 
doap^* M. de Saint^tiermain se trouvait alors à la 
tête d'uae armée indisciplinée, qui manquût d'offi- 
cier;s généraux capables de commander, d'ingé- 
nieurs, d'artillei^rs, de train de vivres, en un mot, 
de tout» Il suppléa lui seul à ce qui lui manquait. 
Gomme la caisse de guerre était mal pourvue, il 
raocoma la ville de Hambourg, qui lui fournit les 
sommes dont U avait besoin. Les ministres danois 
excusèrent cet étrange procédé sur la nécessité, qui 
n'a point de kû. M. de Saint-tiennain s'approcha 
ensuite de Lubeck, dont il comptait s'emparer au8«- 
sitât gue la guerre serait déclarée ; et, pour eh éloi- 
gner le tb^tre des frontières de son mettre, il s'a- 
vança dans le Mecklenbourg avec une partie de ses 
troupee, et se campa, entra des marais et de^ 
étangs, dans un emplacement avantageux où pro- 
bablement il aurait pu disputer aux Russes quelque 
temps l'entrée du Holsteîn. Nous l'abandonnerons 
au milieu de ses préparatifs, dont il serait superflu 
de âdre un plus long détail, parée que cette guerre, 
(;pi0 le Danemark craignait avec tant de raison, 
n'eut pas lieu, et qu'une nouvelle révolution fit tout 
changor à Pétersbourg. 

De toutes les puissances de l'Europe, la plus 
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coD^rnée des événements arrivés en Russie fut la 
cour de Vienne. Jamais Timpératrice-reine n'avait 
porté ses espérances plus haut qu'à la fin de la der- 
nière campagne. Tout lui présageait la subversion 
de la Prusse, la conquête de la Silésie, et Taccom- 
plissement de tous ses projets. Sa persuasion était 
si forte, et sa sécurité si entière, que croyant pou- 
voir finir la guerre en se passant d'une partie de 
ses troupes, elle fit une épargne déplacée en ordon- 
nant une réforme de 20,000 hommes. Alors mourut 
l'impératrice de Russie; peu après, le corps de 
M. de Gzemichew quitta l'armée de Loudon pour se 
retirer en Pologne. La cour de Vienne voulut alors, 
mais trop tard, rassembler de nouveau ces 20,000 
hommes qu'elle avait réformés; mais ils s'étaient 
dispersés dans le monde, et le temps ne permettait 
point de les remplacer. Sur cela survint la nou- 
velle de la paix conclue entre la Prusse et la Rus- 
sie; bientôt, celle du traité d'alliance signé entre 
ces deux couronnes; enfin, celle de la jonction du 
corps de Gzer niche w à l'armée du roi. Pour comble 
de disgr&ce , une maladie épidémique faisait de grands 
ravages dans l'armée de Loudon. C'était une espèce 
de lèpre, dont les progrès étaient si rapides, qu'ils 
éclaircissaient son camp et peuplaient ses hôpitaux. 
Pour peu qu'on résume ceci, on trouve, de compte 
fait, 20,000 hommes de congédiés des Autrichiens, 
et 20,000 Russes de moins, qui font 40,000 hommes; 
et ces 20,000 Russes de plus à l'armée du roi font 
entre les deux armées une différence de 60,000 
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hommes en faveur des Prussiens. Si le roi avait 
gagné de suite trois batailles rangées, elles ne lui 
auraient pas procuré un plus grand avantage. 

La mort de l'impératrice de Russie et les com- 
binaisons nouvelles de politique qu'elle produisit 
en Europe firent une impression toute différente 
sur la Porte. Tant de promptes révolutions, ces 
haines si vives entre les États, qui se changeaient 
subitement en des liaisons étroites entre les souve- 
rains, tout cela parut inconcevable à la politique 
orientale, et remplit les Turcs d'étonnement et de 
méfiance. Il faut avouer qu'ils en avaient quelque 
lieu ; car ils avaient été importunés par les pres- 
santes sollicitations du ministre prussien pour les 
porter à la rupture avec la Russie, et tout d'un coup 
ce ministre, changeant de langage, leur offrait les 
bons offices du roi son mattre pour aplanir cer- 
tains différends qu'ils avaient pour leurs limites 
avec la cour de Pétersbourg, et ce ministre n'insis- 
tait plus que pour les animer à rompre la trêve 
qui durait encore avec l'impératrice-reine. Gela 
donnait lieu aux Turcs de raisonner ainsi :« Certai- 
nement, ces Prussiens sont la nation la plus incon- 
stante et la plus légère dé l'univers : tantôt ils vou- 
laient nous brouiller avec la Russie, aujourd'hui 
ils veulent nous raccommoder avec elle; et s'ils 
nous incitent à présent à déclarer la guerre à la 
reine de Hongrie, qui nous répondra que dans six 
mois ils ne seront pas en alliance avec elle, de même 
qu'ils le sont à présent avec les Russes? Gardons- 
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nou« d'entrer trop promptement dans les mesurer 
qu'ils nous proposent, ou notre facilité nous ren^ 
dra le Jouet de leur inconséquence et la risée des 
nations européennes. » 

Leurs réflexions ne s'en tenaient pas là ; et, comme 
ils avaient d'ailleurs conçu quelque ombrage de 
l'alliance que le roi venait de faire avec la Russie, 
pour dissiper ces soupçons, Sa Majesté, par Tinter-* 
position de ses bons diBc^s, parvint à terminer Ibè 
différends qu'il y avait entre le kân dé la Grimée et 
les Russes au nujet du fort Sainte-Anne ; elle porta 
de plus Tempereur Pierre III à faire déclarer par 
son ministre à Gonstantinople qu'il ne ise mêlerait 
en aucune manière des discussions que la Porte 
pourrait avoir avec la maison d'Autriche, et qu'au 
cas que les Turcs lui fissent la guerre, Timpératrlce^ 
rôine n'aurait audun secours â attendre de sa paît. 
Cette déclaration formelle fit une grande impres- 
sion sur les Turcs; elle ébranla même le Grand 
Seigneur, qui, selon toutes les apparences, aurait 
pris un parti décisif, si de nouvelles révolutions, 
que nous rapporterons en leur lieu, n'eussent re- 
nouvelé i^és incertitudes et réveillé ses méfiances. 

En rapprochant tous les événements que nous 
venons de rapporter. Us nous représentent la Prusse 
aux abois à la firt de la dernière campagne, qui, 
perdue au jugement de tous les politiques, se re- 
lève par la mort d'une ftemme, et se soutient par le 
secours de la puissance qui avait été la plus animée 
â sa perte. Ce fut ainsi que madame Masham, par 
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ses intrigues dontre tnylady Màrïborough^ sauva la 
France dans la guerre de Succession. A qUoi tien** 
nent les choses huiAainès 1 Le^ plus tUs ressorts in^ 
iluent sur le destin des empires» et le changenti 
Tels sont les jeux du hasard, qui, se riant de la 
vaine prudeUce des mortels, relève les espéranoes 
des uns pOur reUVerser celles des autres. 



^■tiaAitHi M <t t^ atrn U m^ l 0^**-»*mi4**^*t^~ K l i l illl 



CHAPITRE XVI 



CAMPAGNE DE 1762. 



La campagne précédente^ conlme nmis Tavons 
rapporté) avait été généralement funeste sut ar^ 
mes prussiennes. Le prince Henri avait perdu 
les montagnes de la Saxe, le prince de Wurtemberg, 
la ville de Colberg^ et le roi^ celle de Schwëidnitz^ 
La position dis troupes prudsiennes eu Silésie était 
péMte; Un mauvais retranchement, qui pouvait 
contenir douze bataillons, au faubourg de Breslau, 
faisait leur pMncipale défense. Deux poster d'aver- 
tissement les garantissaient contre les surprises de 
Fennemi t run> Ganth, o& M. de Dalwig avait lé 
commandement ; l'autre, Rôthensirben^ aui ordres 
de M. de Pritti^rtt». M. de Wied occupait Jes euvi^ 
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rons de Grottkau, d'où il avait détaché M. de Mœh- 
riDg à Streblen. M. de Mœhring faisait ses recon- 
naissances vers Frankenstein, M. de Prittwitz vers 
Reichenbach, et M. de Dalwig du côté de la monta- 
gne de Zobten et du Pitschenberg. Glogau était 
couvert par six bataillons, que M. de Zeuner com- 
mandait ; et, pour M. de Thadden, il occupait 
Guben, et formait, avec la cavalerie de M. de 
Schmettau, un cordon jusqu'à Lûbben , par où il 
garantissait la communication de Berlin , d'où 
l'armée tirait ses approvisionnements. Du côté des 
Autrichiens, le cordon commençait à Jsegerndorfy 
d*où il tirait sur Neustadt, Weidenau, Johannes- 
berg, Wartha, Silberberg, Bœgendorf, la montagne 
de Zobten, Striegau et Hohenfriedeberg. Le gros 
de leur infanterie cantonnait dans les montagnes, 
et les Russes avaient leurs quartiers dans le comté 
de Glatz. Il y eut quelques expéditions de partis 
durant Thiver, mais qui ne furent d'aucune coasé- 
quence. Ler colonel Alton, qui passait l'hiver à 
Reichenbach, voulut surprendre le quartier de 
M. de Prittwitz à Rothensirben. Prittwitz en eut 
vent ; il s'embusqua avec sa troupe sur le chemin 
par lequel l'Autrichien devait passer, le battit, et 
lui enleva cent hommes. 

La révolution arrivée en Russie et les bonnes 
dispositions de Pierre lU pour les Prussiens don- 
nèrent lieu à la séparation du corps de Gzernichew 
de l'armée impériale. M. de Gzernichew quitta le 
comté de Glatz, passa l'Oder à Auras [24 mars], et 
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retourna en Pologne. Cette révolution donna lieu 
également à la paix qui se négociait avec les 
Suédois ; et comme dès lors on en prévoyait l'heu- 
reuse issue, le roi se trouvait par là le maître de 
disposer de toutes les troupes qu'il avait employées 
contre cette couronne. M. de Belling avec vingt 
escadrons, et M. de Billerbeck avec six bataillons, 
furent destinés à renforcer Farmée de Saxe. Le 
prince de Bevern, le prince de Wurtemberg et 
M. de Werner reçurent ordre de joindre l'armée 
de Silésie aussitôt que les conjonctures leur permet- 
traient de quitter la Poméranie. 

Le roi se proposait d'ouvrir cette campagne par 
une diversion qu'il prétendait faire en Hongrie. 
Selon ce projet, M. de Werner devait joindre les 
Tartares du côté de Bude, et soutenir les incur- 
sions qu'ils auraient faites tant dans ces environs 
qu^en Autriche même ; ce qui faciliterait les opé- 
rations du rôi en Silésie , où il fallait reprendre 
Schweidnitz, et, après avoir tenhiné ce siège, ren- 
forcer l'armée de S. A. R. le prince Henri , 
pour qu'elle pût tenter tous les moyens pour 
reprendre Dresde. Mais ces projets furent changés 
depuis, à cause du traité d'alliance qui se conclut 
avec la Russie. 

On pensa, dès le 15 de mars, à rapprocher les 
divers corps qui devaient composer l'armée : pour 
cet effet, M. de Schenckendorff quitta la Saxe, et 
releva MM. de Schmettau et de Thadden à Guben ; 
il fut suivi par le corps de Platen , qui alors se 

6 in— 7 
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troBv^it wx pr4w 4* M. 4e Krockpw. Tom (»i 

44tac}ipmeQt3 Q,rrivèrept Stwcsmvement h BrenUu i 
sf^ypir : MMt 4q Sçl)metitauy de Tbaddeq, de Zeu* 
Q9f, Je }$ d'avril; M- de Krockow aypç vingt-cipq 
])atailIoDif et trQpte1•ci^q esc^drops, le g de mui \ et 
H, dç Ï^P^gow, qui avait couvert U Emie-Silém 
cQRtj»^ IfiS QQjfaqu€jfi, rejavft ftveq sfii bmigardi cil 
Bosnifiqiies M. dP Palwjg | Cfinth; toprlQOfidfl 
^ùrtepil?epg jQjgnrtraroiée, le 12 d^ mii, ftvee cii»q 
bat;aillon8 et ^iip epçadrops. 

J\ paraîtra, purpreiiaiit n%w doutei que Iw Autri* 
chiens aient souffert ^vec t9Pt de flegme et de 
fl^pgrfrçfd l9k joQQtipn da totis Qip QQfpii pfusfiens, 
sftps y (ipporter le moiedre ob^tftcle} mai» leur 
çûDstçrp^tioQ et leur découragement 4tai^nt pr odi» 
giw^f tant 4 cwse d§ la défectioq des Ru38eii, iu? 
lesquels ils avaient beaucoup compté y qun de 1a 
réductipi) de leum troupes, que la cour de Vieunt 
^vait f^te 9i fort h oontre-temps durant Thivor, 
Outre c^la, une espèce de lèpre, qui régnait dans 
leur armée, mettait la moitié de leurs régiments 
hors de combat. Les officiers, en leyr particulier, 
regardaient les affaires comme perdues; d'ailleurs, 
1b commandeptient de l'armée de Silèsie ayait été 
conféré au maréchal Daun, et M. de Loudon, se 
trouvant sur le point de lui remettre Tannée, ne 
témoignait pas d'empressement de travailler pour 
son successeur , pi de risquer sa réputation pour 
un homme qu'il détestait dans le fond du cœur« 
Si Ton considère ces différentes raisons avec atten* 
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tion, on fa*ouvera moins surprenant que le roi ait 
rassemblé ses forces divisées, aveo aussi peu d'op^ 
position de la part des ennemis* 

Pendant que l'armée se rassemblait aux envi-r 
rons de Breslau, l'empereur de Russie manda au 
roi qu^il avait donné ordre à M. de Gzemiohew de 
quitter Tborn, et de venir se joindre en iilésie aux 
troupes prussiennes. Cet heureux événement, qui 
influait si fort dans les projets pour la campagne, 
donna lieu de les changer en partie. Il fut résolu 
qu'on rassemblerait un gros corps à Oosel, soit 
pour se joindre en Hongrie aux Tartares, au cas 
qu'ils y vinssent encore, soit pour inquiéter les fron- 
tières de la Moravie , et obliger le maréchal Daun 
d'y envoyer de gros détachements. Quêtait là le peint 
essentiel pour le but qu'on se proposait, parce que, 
avec 80,000 hommes, le maréchal Daun pouvait 
si exactement garnir ses montagnes et le poste de 
Kunzendorf, quMl aurait été de toute impossibilité 
de l'attaquer ou de le tourner. Il avait actuelle-* 
ment 70,000 hommes sous ses ordres, distribués 
de la sorte : 10,000 en garnison à Schweidnitz, et 
8,000 destinés à garnir les gorges de Silberberg et 
de Wartha. 11 s^agissait donc de TafiBliblir encore 
de 15,000 hommes, pour aller i jeu sûr, et pour s6 
trouver en état de tourner tous les postes qu'il 
pouvait prendre dans les montagnes, et par consé- 
quent de faire Une campagne heureuse et brijlante. 

L'armée du roi montait à 66,000 combattants - 
M. de Czernichew lui amenait 20,000 Russes : ainsi 
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il pouvait détacher 20,000 hommes en Haute-Silé- 
Bie, et il demeurait encore supérieur aux Impé- 
riaux. Toutes les manœuvres que le roi projetait 
pour cette campagne, étaient calculées à tourner 
les ennemis dans leurs positions, et sa plus grande 
attention se portait à leur en dérober la connais- 
sance. Gomme cela était aussi essentiel qu'impor- 
tant, on fortifla les détachements de la cavalerie, 
pour leur donner de la supériorité sur celle des 
Autrichiens, et pour leur procurer le moyen , en 
les battant souvent, de les intimider, de les empê- 
cher d'aller à la découverte et de s'aventurer au 
delà de leurs grand'gardes. 

Ce fut le 12 de mai que le maréchal Daun arriva 
en Silésie. Il eut à peine pris le commandement de 
l'armée, qu'il la fit camper ; il appuya sa droite sur 
la montagne de Zobten ; sa ligne tirait vers Do- 
manze, et il posta M. d'Ellrichshausen au Pitschen- 
berg, où il faisait la clôture de la gauche. Le roi, 
ne jugeant pas à propos de faire camper son armée 
vis-à-vis de l'ennemi, resserra les cantonnements 
de ses troupes aux deux bords de la Lohe, et établit 
le quartier général à Bettlern ; avec cela, douze 
bataillons et vingt escadrons occupaient les re- 
tranchements de Breslau. M. de Reitzenstein fut 
détaché avec 1,500 chevaux à Neumarkt, pour cou- 
vrir le chemin de Glogau , et pour observer les 
côtés de Striegau et de Jauer. Le corps de Ganth, 
sous M. de Lossow, fut fortifié de manière que, 
outre 1,000 volontaires de Courbière, il montait à 
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5,400 chevaux. Le corps de MM. de Lentulus et de 
Prittwitz , qui campait sur TOhlau , non loin de 
Borau, faisait 4,500 chevaux et 1,000 volontaires. 

Cette position de l'armée du roi peut paraître 
hasardeuse à quiconque ne l'examine que superû- 
ciellement : mais elle ne Tétait pas en effet ; car 
ces gros détachements de cavalerie avancés vers 
Tennemi formaient comme une espèce de circon- 
vallation autour de Tarmée impériale, dont les 
postes des Prussiens étaient si proches , qu'aucun 
de leurs mouvements ne pouvait échapper à la 
connaissance du roi. D'ailleurs, le maréchal Daun 
avait deux marches à faire pour arriver à la Lohe, 
et le roi n'avait besoin que de six heures pour 
rassembler son armée. Et quel projet les Autri- 
chiens pouvaient-ils former? quelle attaque pou- 
vaient-ils méditer ? Il n'y avait point de position 
prise ; il était libre au roi de former son armée en 
deçà et au delà de la Lohe , et il serait tombé à 
l'improviste sur le corps des ennemis, pour les 
charger au moment qu'ils s'y seraient le moins 
attendus. 11 faut ajouter à ce que nous venons de 
dire, que les Autrichiens craignaient la plaine : ils 
savaient que s'ils risquaient d*y descendre, le re- 
tour aux montagnes pourrait leur devenir difficile; 
de sorte qu'effectivement l'armée prussienne était 
commodément et en sûreté. 

Ce fut durant ces cantonnements que M. de 
Schwerin retourna de Pétersbourg avec les traités 
de paix et d'alliance conclus avec la Russie. La 
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paix fût sotonnelletntfnt proolam4e, et Voû M fit 
point EûyBtère de rtiliianoe âtii Auti^iotiiens. GepeA^» 
dant le roi retarda les opérations de la grande 
armée juaqii'à l'arrivée de M. de Gzemichew. Gela 
ne rempéoha pas de faire d'arance filer des troupes 
Yers la Haute-Silé&ie; Déjà M. de Werner se trou** 
Tait à Gosel aveo en^ron 10^000 hotnmes $ il était 
kistriiit du projet qu'on arait d'attirer les forces 
de l'armée impériale dans la Haute-'Silésie pour 
donner de la jalousie & Tetinemi et lui causer des 
iilgiiiétudei I il s'approcha de Ratibor, d'où il 
pousia Ml de Hordt ft Teftohéh avec 1,^00 hommes. 
Hordt y enleva un détachement d'un capitaine et de 
soixante hommes, et répandit ses hussards jusqu'au 
delà du paèsage de la JàbluAka» Dès que le maré- 
chal Daun fut InlbMé de cette incursion » il 
envoya M« de Becl^ pour s^dppdser àui entreprises 
des Prussiens* Beck s^aVàhCà à Ratlbof \ c'était ré^* 
pondre èkaetemeht aux intentions dti roi. M. de 
Wem^f replia Aussitôt eeft troupes ail delà de 
rOder, et s*en revint à Qt^i^elr Le prinêe de BeVëru 
arriva vers ee tempi à Brelldu ; il atâetiait quatre 
bataillonbet i)000huësafdst)rovifi6ieiutftyeëlui; bh 
joignit 1(& hUâSftrds dé Mœhritig et dix esdAdrôfls 
de drag[oni à idn iufàhtërië, avec laquelle il partit 
^yr Qofieli nû il rateëmbldaoh petit ëorps d'armée^ 

Ces détachements qui pàHaîent {Jour Itt Haute-» 
Slléslfe, h'empéchërétît pâS qtie la cavalerie du roi 
ne commençât à prendre de lascendànt ôiir t^Ue 
de l!ennemi, M. de PTittwitz surprit un détache^ 
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mkû% Àlitfliôbieti pftâ de t^anthenatl, ftti Johaâtied* 
&efg, ef lui ënlera cent hdmnlëS; M. de Rëitzén^- 
Itein, q»l était à NëUinfttktj battit le gêfiéi«âl Q^m, 
qui tenta de le surprendre, et il Itii pf ît ti^ttis bffl- 
ei@l« et â6iiftâte^lix di'agdnë. PeU Apm, ïéÉ 1,600 
BtiàêaNld pfôvinèiatil: ^tië lH pmce de BeVefn avait 
ttâebé§, et qtli étaiëôt poûê^ dëVànt Këissê, à 
Hëiderldidl^fr) fll^edt àttà^tlë^ pà» M. Di'al^kotië^ 
qui, de PÀtëchkàti^ dfl il était, âyftht ëil âvii^ dé sb& 

àh-iVêë, testa de lës feni*i>rëhdi^; Le sdetèd tië fê- 

pëûSit ^ëint â âdn ëttentë : sdh dêtabhemëût fut 
fflaikttëàè, et 11 fllt fdit tjfiëbiihiét* lui-ridéfnè àVec 
cent soixante-dix des siens, tafit df&gdSâ i{uè hu^ 
lal*és. Ces ëôtipS qui Se Siiiviîthî de p^é, fcoîÈmën- 
cêfrëttlà?ëîidW là càvàiéWêiffl{)êHàlé bif coii§t)ëét8 ; 
elle ÊbViîit bièûtdt tittiide. L*âVàtit-gâi*de de M. dé 
dzëfhieheW côhsii^tàit èil 2,0ÔÔ CôsàctUës J elle joi- 
gnit l'àMëe dti l'bi qitëlt}tieâj bUfâ p\ui tdt qUe les 
RUSSëâ; Lé i»bl ^tttagèà ces déUï ptilkS entte 
MM. dé tôsibit et de ftéitzèftâtëiû. té derniët 
raVàd^à dé NëUdiàrKt àd piëd dU fttschenber^, par 
m rafmëe âtl hiàf echàl fiàUti be tt»du\^ail ][)f esque 
Bltt^tiée. Il ïlê pbUVâit pittS éhVbyét* Sa câvàleHe 
ililP èës âëfànt§; et ôû M MÈikii SëS dëtriëres 
libWS, parte (jU^bn de voulait pas se aéèouvrit et 

raVértil* dèâ deéSéinà Qtié rôti fôrrhàit èbiitré lut. 
Cependant, depuis l^amvée dès tibi^àtîdeS, Il ne »e 
pààfea pi^s^Uè pas de jôitf (Jùll ii*y eût qUëliJufe 
gtàhd^êardë de rêniieiïii d'éhîeVêé à là face dé tÔUt 
le câdap. Enfin, renneifii n'envdya pluà à la déddtt- 
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^erte : personne û'avait le cœur de faire une re- 
coQnai^ance devant la ohaine des vedettes, et la 
cavalerier demeurant au piquet, ne hasarda plus 
de se montrer dans la plaine. 

Nous laisserons là pour un moment les afT^'res 
de la Silésie, pour t^84^[>orter ce qui se passait en 
Saxe, parce que, cette année, le prince Henri fut le 
premier qui ouvrit la campagne^ De là nous passe- 
rons en Westphalie et au bas Rhin, pour t'endre 
compte des opérations du prince Ferdinand de 
Brunl^ic; après quoi nous pourrons poursuivre 
sans interruption la suite des événements qui se 
passèrent en Silésie. 

Le commandement de l'armée impériale en Saxe 
avait été décerné cette année à M. de Serbelloni : 
il occupait non-seulement le fond de Plauen, le Wind- 
berg et Dippoldiswalda ; il s'étendait encore de là 
sur toute la crête des montagnes qui va de Frey- 
berg, par Ghemnitz, à Waldheim. Il avait retranché 
avec soin tous les passages de la Mulde devant son 
front ; il se fiait sur tous ces arrangements, et se 
figurait qu'il était impossible qu'on pût le déloger 
d'une position aussi forte et aussi bien défendue. 
Ces difficultés n'arrêtèrent pas le prince Henri. 
S. A. R. résolut de percer son cordon par le centre, 
tant pour gagner du terrain que pour lui don- 
ner des jalousies sur la Bohême ; car on ne pouvait 
reprendre Dresde qu'en attirant le gros de l'armée 
autrichienne en Bohême. Le prince suspendit l'exé- 
cution de ce projet jusqu'à l'arrivée du brigadier 
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Billerbeck, qui venait de la Pom^anie pour W 
joindre. Pour dérober eu même tempà à TennOTai 
jusqu'au soupçon du projet qu'on méditait contre 
lui, le prince fit faire différents* mouvements à ses 
troupes ; il fit quelques démonstrations vers le du- 
ché d'Altenbourg et du c6té de Penig, pour per- 
suader aux ennemis qu'il avait quelque <tessein, et 
qu'il projetait quelque entreprise dans cette imrtis 
de la Saxe. 

Dans ces entrefaites, M. de Billerbeck joignit 
M. de Stutterheim le cadet à Lommatzscb. Ce fut te 
signal auquel toutes les troupes destinées au pas- 
sage de la Mulde se mirent en mouvement. Elles 
s'assemblèrent le 1 1 [mai] au soir, chaque corps 
au lieu qui lui était assigné. La force de tout le 
corps .destiné à cette expédition consistait en vingt 
et un bataillons et en trente-cinq escadrons. Ces 
troupes furent partagées en quatre détachements. 
Celui de M. de Seydlitz s'assembla derrière Mocker- 
witz ; celui de M. de Ganitz, den*ière le village de 
Zschernitz, et M. de Stutterheim l'alné, qui avait 
campé au Pétersberg, s'avança àZscbockwitz; pour 
les hussards et les troupes légères de M. de Kleist, 
il les forma entre Zweinig et Hasslau. Ces quatre 
colonnes, par une marche couverte, s'approchèrent 
la nuit des bords de la Mulde, et s'embusquèrent 
derrière un ravin, qui dérobait à l'ennemi et leur 
approche et leurs desseins. S. A. R. avait choisi 
les emplacements de ses batteries ; on y avait mené 
le canon ; on l'avait masqué de broussailles, de 
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•drte qu'au prèmiét* signal il pouvait être eiëcuté 
wntte \ei redoutes dés Impériaui. 

Le detabhemeut de l'eufieml qud le prince se 
proposait d'attaqu€t*^ était commâSdA pâi* M. de 
ZedtwitE) général dei Autriohietis ; il pdutait re^* 
cevoir des secotlh ÛBi ti*ôdt^6s qui dadtdhilateilt ft 
Freyberg, à GiiéffîHitÉ^ et à Wàldheittl. Sa tfotipe 
«tait foi*të de ^^Ooo h^fSffles i il àVâit tàiHi leë W- 
doutes des gorges et des montagnes d'ioftttitërie et 
â'artillel^ië^ leus la protection âë§(}iiellë8 il aVait 
fët^atida ses Gh)âted et iié^ péhAo^ts en Sitëfë dé^ 
tftbhemetlts le 16ng de là Muldé. Ces troUpeë pÂS^ 
ftàieht ï'éguliët^tileiit lès tiUits au biVodàé \ ëti avait 
ttiênie obseî»Vé qu'elles rfeBtl^iënt ioUs leS ttifetifts â 
là pbînte dli Jôuf Ve?à Qtlâti^è- heurts dàiiS leui^ 
tentes. Le priiite àVàlt déterminé, Mf tëà t-éttiaf*- 
tîtiiBs qtife l'àttâqtie de sbii cOfpâ hé dëVâit Se faifè 
tju'â sept hëlirts du inatin. 

Lel^ chàls§ëut^ pi'ùSSlëiià ; t|tiâ étaient pbstêà À 
iesfchWitiz, ioit pàï l'effet dtl hàsardj Sôlt par Im- 
patienëë, Se ffiiretit à èSWt-thottchei' AVadt le temj?s 
iliSi^mlé. QUttittuHi tië fût (jne i\% hetirts dii ttiâtiti, 
tiêlà dëtëfniinâ S. Ai h. â atlticlpei* mtâqUë. Les 
lltiâti*e eôlontièé '^àîssètetlt là Muldë, aU îJîéôâl titii 
lëbt* fut dbfiiié, iJôùS là pMëctlbii dé etUài'àtltè 
t^iêèëS d*àt*tillérië. M. de Sèydiitz, qtii ftiettâit là 
ëaralerië par le giiè de Tëchnitz^ ti^duvà aU Village 
de Màstëuàu des Gfoatels ëîi Isdti ëheâiin , qiii se 
èauvèrëht dàùS uùë fëdoute vdisiûe. M. de Klëist, 
qui passait la Mulde pluis bas, prit en ihérne temps 
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rennemi à Hos, tandis que lés c&loiihes de riûfati'' 
terië gagflèiietit la hatiteur. Gfss mourements com- 
passés étôtinèrent léë Autridhienë^ et ils abaUdon- 
nèrentlëtirfc fUHs. Pendant ce temps-là^i deRleist 
atee ses hussards donnia sui^ les cuirassiers dô de 
Ville) BiM Mi eh fUitë. Ûoûllne il les arait poussés, 
sa pOtUfinite lui donna de l'avatice stir rinfanterie 
de renneffli, qui était en pleine Retraite. Il Tatta- 
Qua de ft^tity t^endaht qiie rinfanteriè prussienne 
la talonnait lîe pfès, de sorte que la conflision et 
le désôMre J5*y mit f et il h'éthatjpa de tout ce doi^ps 
des Impériaux que ceuk qui de bonne hetire avaient 
eu la prudence de ëe sauver à Waldheini< M. de 
2èdtwit« et e,odo hommes de ëon détachement 
tombèrent entre lés mains dti VAinqueui*. ' 
Leméme jdUf) s. A. R. Et mafqùei' le camp de 

ses trouves au Villëgede KhoBëlsdol'f, et fitavancelr 
MM. de Hûliien et de Fofcade^ qui prït-ënt la posi- 
tion de Schlettau et des KàtzéhheèUse^; Le 13^ l'ar- 

i»êe du pfltice matëha ^\ït Oedëtaii; elle aperçut, à 
quelque diitahce de êk mat^he, deis troupes autH- 
chiettheê qdi Venaient de Wàldheirb , aUxqUëllëè 
ft^étàiettt joints leâ fUyafdS de làVëlUë; M. de Rlëist 
thàrgéà lëUi' àt^rièf é^gàMe, IjuHl mit en dëf ttUte ; 
de là il donna éùi* le i'égimeâldë LUÉâhi, et lUipfit 
ciû^ ëéhtâ homméà. 

M. de Maguit^e, (Jui Commàfidàlt â Ffejfbei*^, ap^ 
t)reûant ce qui i^était passé à hôSs^èln, iië Voulut 

paë s'eiposër à Uti Sort pt»eil. îl êVacUa le ZinU- 
wald, NoJ5sen et ifî^ejrberg, et Së i^etil*a à bippoldié- 
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walda. s. A. R. prit aussitôt le camp de Preyberg, 
Elle poussa son avant-garde à Bobritzsch^ et M. de 
Seydlitz nettoya tous les bords de la Wilde Weisse- 
ritz. Le prince prit, le 16, le camp de Pretzschen- 
dorf, d'où il poussa un détachement à Reichsstaedt. 
Il établit des postes de Satisdorf à Prauenstein, 
pour garder tous les passages par lesquels l'en- 
nemi aurait pu former quelque entreprise sur les 
troupes. MM. de Hûlsen et de Porcade s'avancèrent 
en même temps que le prince, et prirent une po- 
sition entre Wilsdruf et Constappel ; ils garnirent 
les villages de Braunsdorf , Hartha et Weisdropp de 
troupes légères, afin d'assurer la communication 
du camp du Landsberg avec celui de Pretzschendorf. 
Pendant que les Prussiens poussaient ainsi leurs 
avantages contre les troupes impériales, l'armée 
des cercles, aux ordres du prince de Stolberg, 
s'avançait vers Tschopa. S. A. R., qui ne pouvait 
souflfrir d'ennemi si proche de ses derrières, se vit 
dans la nécessité d'envoyer quelque détachement 
de ce côté-là. Elle opposa M. de Bandemer aux 
cercles, avec 1,000 chevaux, soutenus de quatre ba- 
taillons. M. de Bandemer occupa les bords de la 
PJœha; il envoya M. de Rœder à la découverte. Cet 
officier fut assailli par tout ce qu'il y avait de ca- 
valerie dans l'armée de l'Empire; il se serait néan- 
moins retiré sans perte considérable, si M. de Ban- 
demer ne se fût avisé très-imprudemment de passer 
le défilé de la Flœha pour le secourir. Cette troupe, 
qui bouchait le passage, augmenta la confusion et 
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rembarras de M. de Rœder, qui était dans la dis- 
position de se retirer. Les Prussiens avaient à 
combattre contre un nombre supérieur au leur du 
quadruple, et le nombre, pour cette fois, triompha 
de la valeur : ils perdirent, en se retirant, quatre 
canons et cinq cents hommes. Ce contre-temps 
obligea S. A. R. à changer de mesures. Elle fit partir 
M. de Ganitz de Pretzschendorf avec des troupes 
fraîches, et il se posta à Oederan, où il n'était qu'à 
deux milles de l'ennemi, campé à Ghemnitz. L'armée 
du prince Henri occupait un grand front; pour 
obvier aux inconvénients qui résultaient des fré- 
quents détachements qu'il était obligé de faire, il 
fit travailler à fortifier tous les lieux qu'il occu- 
pait; on pratiqua des inondations à ceux qui en 
étaient susceptibles ; on fit des abatis dans les forêts, 
et l'on retrancha les terrains où il n'y avait ni ma- 
rais, ni ruisseau, ni bois, dont on pût tirer parti. 
M. de Serbelloni, las de l'inaction dans laquelle 
il avait langui jusqu'alors, résolut d'exécuter un 
projet qui devait le combler de gloire. Il commença 
par se faire joindre par M. de Stampach, qui avec 
un corps de 7,000 hommes s'était tenu jusqu'alors 
dans la gorge de Zittau. Avec ce renfort, M. de 
Serbelloni partit de Dippoldiswalda , pour sur- 
prendre les troupes légères de S. A. R., qui cam- 
paient à Reichsstaedt. Mais MM. deKleist et d'Egloff- 
stein se replièrent à son apj)roche sur le camp de 
Pretzschendorf. Le bataillon de Heer, nouvellement 
levé, perdit quelque monde en se retirant. Cette 
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grande expédition se tet^mina par une canonnade, 
qui dura toute la journée. Dès le lendemain, 8. A. H« 
renvoya MM. de ^leiat et d^Ëgloffstein occuper le 
même poste. Gomme cependant ce détachement 
n'était ni nécessaire ni essentiel ^ Reichsstœdt, on 
le retira quelques jours après. 

M. de Belling, que la signature de la paix avec 
les Suédois avait retenu jusqu'alors dans le Mecklen«> 
bourgs ne put joindre l'armée de Saxe que le 18 de 
juin. Ce renfort mit S. A. H. en état de pouvoir 
tenter quelque entreprise contre l'armée des 
cercles. Il était nécessaire et même indispensable 
pour l'armée de Saxe qu'elle se débarrassât d'un 
ennemi qu'elle avait à dos, et dont le voisinage, 
dans de certaines conjonctures fâcheuses, pouvait 
devenir funeste. M. deSeydlitz fut chargé delà con- 
duite de cette entreprise. Il se porta sur Penîg; le 
prince de Stolberg, qui avait vingt et un bataillons 
et trente et un escadrons dans son armée, se replia 
sur Annaberg. Sa retraite de Chemnitz donna la 
liberté à M. de Oanitz de se joindre à Zwickau à 
M. de Seydlitz. Les troupes des cercles quittèrent la 
Saxe, et perdirent beaucoup de riionde en se reti- 
rant à Balreuth. Pendant ce temps, M. de Rleist 
agissait du cAté de Marienberg, dont il délogea le 
colonel Tœrœk, qu'il rejeta en Bohême ; après quoi 
il rejoignit Tarmée. 

Tandis que le prince de Stolberg se réfugiait 
dans le scinde l'Empire, M. de Serbelloni méditait 
un projet plus important encore que le précédent. 



OPÉRATIONS EN SAXE 111 

n se proposait de battre M. de Ruli en, en se glis- 
sant le loBg de l'Elbe pour tourner ga position. Afin 
de mieux cacher son deisein, il fit alarmer un 
matin tous les postes avancés du camp de Pretz- 
schendorf. Une colonne de 7,000 hommes se pré- 
senta sur la droite du village de Hennersdorf, fai- 
sant mine de vouloir tenter le passage de la 
Steinbrûekmûhle ; une autre colonne se mit en ba^ 
taille vis-k-yis deFrauenstein. 

Durant ces ostentations^ M. de Rled^ qui com- 
mandait un détachement de douze bataillons à 
Bennericb^ ayant été renforcé la nuit précédente 
par seize bataillons et par vingt-cinq compagnies 
de grenadiers^ se fbrma le matin en trois corps sur 
les hauteurs de fiennerich. La première colonne se 
porta sur le vil'age de Grumbach, dont elle délogea 
nn bataillon franc, qui se jeta dans la redoute du 
Pfarrholz ; mais l'ardeur des Autrichiens fut tem- 
pérée par le feu des batteries du Landsberg. La 
seconde colonne des ennemis s'avança vers Kobach; 
et la troisième, qui était celle de la droite, délogea 
un bataillon prussien du village de Weisdropp. 
Cette dernière colonne fut arrêtée par le feu de la 
redoute de Gonstappel, que défendait le bataillon 
de Garlowitz. Après une résistance vigoureuse de 
la part des Prussiens, l'ennemi fut forcé de se reti- 
rer, et les secours que S.A. R. envoya de Pretz- 
schendorf au Landsberg, n'arrivèrent qu'après que 
l'action était finie. L'ennemi se contenta de faire 
des attaques molles et mal soutenues ; il sacrifia 
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inutilement dans cette occasion des troupes dont il 
aurait pu tirer un meilleur parti, s'il avait su les 
conduire avec plus d'audace. 

Pendant que la fortune balançait en Saxe les 
destins des Prussiens et des Impériaux, elle se dé- 
clara entièrement dans l'Empire en faveur des al- 
liés et du prince Ferdinand. Les Français s'étaient 
bornés cette année à n'avoir qu'une armée en Al- 
lemagne, avec une réserve pour couvrir le bas 
Rhin. Cette réserve, dont le prince de Gondé avait 
le commandement, était forte de quarante-six ba- 
taillons et de trente-huit escadrons. L^armée sous 
les ordres de MM. de Soubise et d'Ëstrées consis- 
tait en cent onze bataillons et en cent vingt et un 
escadrons. Ces maréchaux se proposaient de péné- 
trer avec leurs forces dans l'électorat de Hanovre* 
Le projet du prince Ferdinand était tout contraire 
au leur, car il se préparait à chasser les Français 
de laHesse. Il partagea d'abord son armée à l'exem- 
ple des Français : il détacha vingt bataillons et 
vingt et un escadrons avec le prince héréditaire 
pour s'opposer au prince de Gondé, et il se réserva 
soixante-deux bataillons, soixante et un escadrons 
et 5,000 hommes de troupes légères pour l'exé- 
cution de son projet. 

Le prince de Gondé ouvrit la campagne au bas 
Rhin. Il passa ce fleuve, le 10 juin, rassembla ses 
troupes à Bochum, et ût mine de vouloir se porter 
sur Dortmund. Tous les mouvements des Français 
et des alliés dans cette partie de l'Allemagne ne fu- 
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rent relatifs qu'au passage de la Lippe, que les 
deux partis se disputaient réciproquement. Pen- 
dant ces préludes, le prince Ferdinand rassembla 
son armée sur la hauteur de Brakel, d'où il se porta 
sur la Diemel, et prit le château de Sabbabourg ; il 
occupait en même temps les bois de Geismar et de 
Liebenau, pour se rendre le maître des débouchés 
de la Diemel. L'armée française, qui s'était ras* 
semblée à Gassel, marcha, le 22, sur Grebenstein, 
d'où elle détacha le comte de Lusace vers Gœttin- 
gue, M. Luckner fut aussitôt envoyé par le prince 
Ferdinand sur la Leipe, pour observer les mouve- 
ments des Saxons. Le prince Ferdinand résolut sur 
cela d'attaquer les Français, afin de les réduire à 
la défensive dès le commencement de la campagne. 
H. Luckner fut, pour cet effet, obligé de se rappro- 
cher de Sabbabourg avec une partie de son monde. 
Il fut destiné pour attaquer la droite de l'jennemi; 
mylord Granby eut ordre d'entamer la gauche, et 
le prince Ferdinand se proposa de se présenter en 
même temps avec le gros de son armée devant le 
front des maréchaux. 

Dès le 24, tous les alliés passèrent la Diemel^ 
pour former ces différentes attaques. Les Français 
prirent ce mouvement pour un fourrage général, 
et n'en marquèrent aucune inquiétude. Cependant 
le corps de M. de Castries, qui couvrait la droite de 
M. de Soubîse, fut aussitôt renversé, et les alliés as^ 
saillirent le camp même. M.deSoubise, sur ce qu'il 
se voyait attaqué de front, en flanc et à dos, réso- 
ft 111—8 
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iùi ïà Retraite. M. ie %tMlîVïïle è'e jietâ iVfec Tèlite 
afefe Irôupfe* Mnçkîses dàti^febôîè deWîlhtelmsthal, 
bôto r& îàvoHVè^, et cre ïàl ià qtl^e é'-eTiéiigfei entte 
fui 'èl ïhVrôVd Grâùby un côitifeat qui décida 'dé là 
jouriièè. tôtiUe c'ori)S de î*. Staihvilïè ht enve- 
tô^bé *t défait. Cèpètidàhl iïM. de St(fet*cken él dé 
liuâctiertotifti'eA'tlîeu, p'àt leur Inaction, à ce qtle 
le teà'r&Wâl de Sôtifcise put ké retirer à &ohéïikir- 
cïieA, cfè qùï fiti&aàqu'er le coli*^ que lé prince Fer*- 
d^ïiàtid méditait ^u'r 6àssel. 

ta Tîùît niémé, IWùemï pa'ssà "là t\il(ïè, ètaM 
son câtop sur lé's hautôdrs qui vohtdé ^ûnden à 
Ca'ss'el. Lés al\ïéà se càmi)èi*eût Vîs-à-Vîs dés ï^an- 
çaîs, et s'eniparèrèiit, par 'différents àétacftèiVieï^ts, 
de Quelques chàtea\lk qui leur «tàiént avàlitàgéui. 
Le maréchài d* Sôlibisé, 4ùi cràifenA pour ^^eh- 
hayA, y fit tûarctiet MM. deGueïchy et dé kôchaïà- 
beau pôurfaîre la navette de èettepla(?e à ÎWèlistingeù', 
et potis^r des ï^artis sur les dértîèrefe dès alliés. 
Le prïïice Ferdinand envoya côïitre eux mylord 
Gr'ratiby, quilesbatlît auprès duthàteau dettomberg. 

A mesure que les alliés étèndaîeïit leur droite, 
les 'tYançàià étendaient leur gaucbè. Cependant les 
deux tnàrëcfiaux, Và^'èrc^Vànt gu'ilsdégaï-hïSsàîent 
trop ïè'ûr positïon, rappelèrent le domte de Lûsàlèè 
de èœtti'rigù'è, pô'uV i*èmï)lïr tes vides de leui^s càm- 
teiriènt^, et WkVe ï)lJ(èfereVit avec àon 'corps à Lut- 
terberg. Lé 'priïice Fërdîùi'àViâ, 'observant que lès 
Saxons étaient presque ïsoïés &àns cte pôstè, chaï*- 
geà M. de Gilsa de les y attàque'r. te général, à la 



ttttiïè Steîtt feateîîtoirt, ¥>aSsà àfuft là Màô. Aùcoin- 
lûais , Isûf *è ^1h y afïfe^^èM qtf uttfe de leutà 

Vîntàleli* Seè'ô'urt,lettesetaiï)ê^îWi'A'êti^^MSteï^ 
ïùefA défîiftS. M. T*è tîils'â ïtpàfesa IprriidèmittèiA la 
l^lîdô, ptW ft-è point ite ô6iïit)!-6ià^ttte àVècieh^ïn- 
Vtè îles «îineïÈîs, 'qïiî s^'Crgrnttatàil et %'^cfoi^stiït 
à chlaque ttiôtnèïit. tet tentâlîVe^ dîfffeï^ntfe iSteW 
)vigéT ^ù "pfùïcé ï^rditiaîlà 'q^^è le toôy^ïi le JdIî* 
alsè et le pïuS sbï' Ipouï* Vâindihe ïè^ ihràïi'O'âls était 
de leSobligef' às^ëtendrè'Aavatitâ'ge ; et, pfeih de cet 
objet, ildèta'ôhà Ô. Llickn» (M côte de Heï-sfeld. 
Ce partisan prit ^ùldè, Am^ùetôu^g, et tioiïibfedè 
petits châteaux situés siiï» la grâùde route de Cà^àel 
à !Frànctert. Èette eïjpéàîttbtt, î3tô'mi)tenTetit eîxé- 
cutée,fit ressentir des etfèïs ïâcheuX aux taaréôîiaux 
français, pktcé qfu'eïîèï^ndîtleur^tti^tiongèïianlé 
à regard de leut's subsistances, '(Jù'îls ta-aîent en 
grande partie dû lïaiil. 

"A. de Sôubise 'i^e flatta de rétabfe 1ses*ffaîres eu 
jportaht quarante bata^ïlonà sui* TÉderpôurôcttlpèt 
le poste âe IScb^atm. M. de Luàciïèr, soutenu pat 
mylorà feranby, contraignit c^ c<frps à repasser la 
Fulde. Sur cela, M. de Soubi^è èirriVa lùi-mérù'e- il 
passa ï'Éder, et s'établit au ÏÏeiligenberg. Comme 
on ne pouvait pas attacfuet ïes ïi'ra'ùçais dans cette 
position, le "prince iFerdinànd lâSsi^âmylord Granby 
au talkenbèrg, et se jportèt avec son irtnte au côn- 
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fluent de TÉder et de la Fulde. Dans rembarras où 
les généraux français se trouvèrent par cette ma- 
nœuvre^ ils n'imaginèrent d'autre ressource que 
d'attirer à eux la réserve du bas Rhin. Le prince 
de Gondé, en conséquence des ordres que les ma- 
réchaux lui donnèrent, laissa M. de Voyer avec un 
détachement sur la basse Lippe, et ayant inutile- 
ment tenté de prendre Hamm en marche, il tra- 
la Wettéravie, et déboucha, par Giessen, sur TOhm. 
Son but était de se porter sur la haute Éder, pour 
y reprendre le projet dans lequel H. de Soubise 
avait échoué. Le prince héréditaire, qui jusqu'a- 
lors avait observé le prince de Gondé, partit 
aussitôt que lui, et, ayant laissé quelques troupes 
pour observer M. de Voyer, il traversa la princi- 
pauté de Waldeck et gagna les bords de TOhm, avant 
que la réserve française du bas Rhin pût y arriver. 
Pendant ces mouvements des réserves, le prince 
Ferdinand aurait désiré d'attaquer le maréchal de 
Soubise avant que le prince de Gondé le pût join- 
dre. Il se proposa d'alarmer le front de l'ennemi 
et de porter toutefois ses plus grandes forces contre 
M. de Guerchy, qui campait au delà de la Fulde, 
proche de Melsungen. Le prince Frédéric de Bruns- 
wic fut détaché avec six bataillons et douze esca- 
drons, pour faire le tour de la Werra et s'emparer 
de Wanfrled et d'Eschwege, par où il se trouvait à 
dos des ennemis. On se disposa pour faire l'attaque 
générale, le 8 d'août; mais une pluie abondante qui 
survint et qui gonfla les eaux de la Fulde, empê- 
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cha que les troupes ne pussent passer les gués, ni 
86 rendreen même temps auxpoints qui leur étaient 
marqués. Cette entreprise aboutità une canonnade» 
qui dura trois jours. 

Le prince de Gondé, pendant ce temps-là, prit 
le château dlJlrichstein ; après avoir tenté le pas- 
sage de l'Ohm à différentes reprises, mais toujours 
en vain, il essaya de pousser un détachement à 
Hersfeld, pour tendre de là la main aux deux ma- 
réchaux qui commandaient l'armée française. Pour 
seconder les desseins du prince de Gondé, le maré- 
chal de Soubise chargea M. de Stainville de bom- 
barder le château de Friedewald; ce qui, ayant 
réussi, rouvrit la communication jusqu'alors inter- 
rompue de l'armée française au Main. Gette armée 
française était alors tellement disposée en Hesse, 
qu'elle formait comme un grand demi-cercle, dont 
l'un des bouts, passant par Marbourget Giessen, 
tenait à laLahn, et l'autre, qui enfermait Hersfeld 
Helsungen, Gassel et Mûnden, aboutissait à la Fulde. 

Le prince Ferdinand brûlait d'ardeur d'en venir 
à une décision ; il voulut frapper un coup qui pût 
lui procurer la supériorité sur les Français pour le 
reste de la campagne. Dans cette vue, il renforça le 
prince héréditaire de quinze bataillons et de vingt 
escadrons. Le projet que les alliés avaient formé 
était d'enlever le corps de M. de Lévis. Le prince 
héréditaire y aurait réussi, si M. Luckner fût ar- 
rivé à temps ; cependant peu de Français lui échap* 
pèrent. Après cette expédition, il poussa le prince 
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4e Q<Mé des \m^ de VQtw «t^ ^i 4e Qie^Q» 4 
^B ymn retr^ncdem^n^ de^ ^(m^m qvi'w «Niella 

le P<)iJg«^he» ; wm cel^ »e termn^p^n' we çiw«n« 

nade. Toutefois M. de Soubise, i^ |ifQVy%]^^ M ^OîH« 
towr P)ua longtwB» eu Hessi^ ^IV» *'e»PQW «ux 

^^. hateiHons dlfi« Q%mit ^t W r«tiçii, pnç Ç^ff, 

py^; m iQèw^ tWûpi»^ iV détjiçjhft 4w«ère M l« 
poriDçe Fréd^rvs 4^ ]prpn«NinQ P9W U^qwr G»s««l« 
Le« Fmnç^l' reculèrent jusqu'il MM«u par«A que U 
gF^^de «rw^ AQ pouv^^t fi^iitTOW^nt q«e bw cet*i 
Wff^e se rejoindre 4 In r^^ierv^ dv» pnwciede Qondôt 
G^ prince, qui 3e repliait peiy Putzfeî^ et Fr|ed^ 
berg sur Francfort, était vive^we^t t^lpw^é j^- icf 
pripc^ héréditaire. L'^mée de» allié* waut établi 
9on caipp à Sçhqtteu, «^^r 1^ Nidd^i le mxm héré"« 
4itaire reçut de^ ordres pour eççuper Fritïlar, Il 
éti^it eu wwche pour Asseubeim \ ayaut été averti 
pur le sieu? Ï4uckuer que Friedb^rg et le^i hi^uteun 
deNaubeim étaieut occupées pjM'l'euueiui, il ï mv- 

Q]b«^ eu hâte \ il ^tt^qwîi le» Frauwif 1 qu*il déloge^ 
4e la l^auteur 1 PIÛ3 il ue tard» pas 4 9>peree¥eir 
qu'au lieu de coiubattre avee uu détaçbemeut, ilawt 
affaire i Vavautrgarde de l'armée de Seubiie, Gett^ 
armée s'ayauce surplusieura colquues; ou l'attaque 
4 aeu tour, il 96 défeud yaillammeut; mais, ajpaut 
eu le ipalbeur d'être daegereuflemeni bleaai» aei 
truupes plièreut et ue pureut plue ae rallier. 
Ce déaaatre obligea le priuoe Ferdinaud 4 changer 
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4a4ôS|atnQt(}epiQSiftioa. lUv^n^or^^ i^pn cai;r\p à ta 
Ita^9 visHà-vis de Fri^clbwgt et S Vbs^ol jwq^'4^ 
7 dû 8<i4ptemkr^. )f ais^ iiyapt m Ywt que 1q«, |^$mf\- 
çi^i3 fiteîei^t I te sawdip^f vers^ B^^l)iî^ct\, U jugea 
que PQW exécuter^ ^ç^v^ gr4^â pcçyl^t, qyi ço^^^ai^ 

à reprendre Gassel, il devait ei^Ap^ehf^ 4 tpvit. pdi;. 

les «Qoemii d'^tr^ par la Qa^^-fies^ §t ^ Wal- 
dedc dans la pai^tfi l>a$ae ^ la Qqss^^, ^4»^f) çf^t ^et« 
il «e mU en marcba ^v%g l>rn^éf^» afin 4e &^m^ 
le«batttettr4quia''étèv.en( d^jr4^rf^ l Citm «ilal^^bP- 
Les géaéray]( frwçais le barc^rmt dam aa i^f^i^- 
cba, pauF donner au pnw^ de àoadé W t«n)pi da 
paaser ^ Uhn è Mar>hQ\irg et de gagner h^ b^u- 
teuri de Wetter. Cependant, walç?é lei pluies et 
les fpéqye^tes affai^ea d'afTlàrergarda» te prince 
Bei^i^^d gagna WeUer le presiiier. La pr4ii(^ de 
CoBdi, se voyant prévenu» évita tout eugagemept» 
atr^pa&sfila iahn. Las alliés a'y étfibUrant» etpgns- 
aèrentl^urgauehe, pa^Rircb^ayn» ¥er4f Hombourg* 
aur-rOhm. M. de Sduhiae, qui voulait dégagif j^e* 
gepbayn et Casael, tenta de s'-ouvriF le cbemin qui 
mène ^ ^iegenbayn. Il engagea paup cet effet ua 
combat à la Briiokepmtible, qui devint ûpini&ti*e, 
et où il perdit beaucoup de monde, ayant été re« 
poussé vigoureusement et A plusieurs reprises. 
Les deux armées deipeurèrent tout le vesta de 
la campagne dans la même position. Durant 
leur inaction, le prince Srédério de Brunswie ouvrit 
la tranchée devant Cassai. Le siège commença, Iç 15 
d'octobre, et fut poussé jusqu'au 1^ de novembre. 
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que la ville se rendit par capitulation. Telle fut la fin 
glorieuse de cette campagne des alliés, où le prince 
Ferdinand eut occasion de déployer tous ses talents, 
et de prouver qu'un bon général à la tète d'une ar- 
mée est de plus grande couséquence qu'une multi- 
tude de combattants. 

Nous nous sommes hâté de rapporter en abrégé 
les opérations de l'armée des alliés, avec d'autant 
plus de raison que , pour cette année , la guerre 
d'Allemagne s'étant éloignée des confins de la Saxe 
et des États du roi, les mouvements du prince Fer- 
dinand n'eurent aucune relation avec ceux des ar- 
mées prussiennes. Nous allons reprendre à présent 
le fil de la campagne de Silésie, et la chaîne des événe- 
ments nousconduiranécessainementen Saxe, où nous 
terminerons la narration des faits de cette campagne 
par le récit des exploits de S. A. R. le prince Henri. 

Vous vous rappellerez sans doute avec quel soin 
on avait tâché d'intimider la cavalerie impériale, 
et à quel point on y avait déjà réussi. C'était un des 
points préalables pour cette campagne ; l'autre, qui 
était tout aussi essentiel, n'était pas négligé ; car 
le prince de Bevern s'était déjà avancé à Troppau, 
d'cù il poussa M. de Werner à Grœtz. Ce général y 
fit cent cinquante prisonniers, ce qui contraignit 
M. de Beck à passer la Mora, et à se retirer à Freu- 
denthal. Nous en laisserons là cette diversion, pour 
en venir aux Russes. Ce corps passa TOder, le 30 
de juin, et se rendit le même jour à Lissa. Le roi 
avait détaché d'avance M. deWied avec vingt-qua- 
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tre bataillons au delà du ruisseau de Schweidnitz, 
sous prétexte de couvrir la marche des Russes» mais 
en effet pour avoir à l'autre bord de ce ruisseau uq 
corps qui devenait nécessaire pour coopérer au pro- 
jet qu'avait formé le roi contre les ennemis. Ces 
troupes se tinrent dans des cantonnements extrê- 
mement resserrés, pour que les Impériaux n'en 
pussent point prendre ombrage. 

L'armée du roi commença ses opérations, le 

1" de juillet. La grande armée vint se camper à 

Sagschùtz , tandis que M. de Wied la côtoyait de 

nuit, et s'avançait à l'autre bord du ruisseau en 

cantonnements resserrés. Il n'avait rien à craindre 

des Autrichiens, ni ne pouvait être découvert par 

eux, parce que M. de Heitzenstein était devant lui 

avec 4,000 chevaux, et bloquait M. d'EUrichshausen 

au Pitschenbei^. Pour peu que le maréchal Daun 

s'opiniâtrât à garder son camp de Domanze, M. de 

Wied l'aurait tourné : il aurait passé le ruisseau 

de Striegau à Péterwitz et longé le Nonnenbusch, 

d'où il aurait gagné le camp de Kunzendorf, qui, 

se trouvant à dos du maréchal Daun, l'aurait mis 

dans la nécessité de repasser Bœgendorf et de se 

rejeter dans les montagnes, soit vers Hohengiers- 

dorf , soit vers Leutmannsdorf. Mais le maréchal 

Daun, trop prudent pour attendre cette extrémité, 

quitta, la nuit même, la montagne de Zobten et le 

Pitschenberg, et plaça son camp sur les montagnes 

entre Bœgendorf, Kunzendorf et le Zeiskenberg. 

L'armée du roi le suivit sur le pied , et reprit son 



li% HISTOIRB m LA OÙJI^aB DûB 3BPT ANS 

ancieBBa position dô BuQzeIwitz. Les tmupes lé^ 
géras ft'^ppraobèrent au coup de pistolet des 
grând'gar^es impériales. M. de Heitï^^isteîii oo^ 
cup^i les hauteurs d€\ Striegau, et M. de Wied, qu'il 
eouvrait, mit son eorps en cantonnement dans 
cette ville et dans les villages les plus proehei^. 

L'emplaeeinent que le miirôchal Baun avait 
pris rendait son am^ée inattaquable par \à feoAt j 
on pouvait toutefois le touraiep par sa dreito et par 
sa ga^ehe. Ctomme c'aurait été tpop donner au ha* 
sard que de le tourner entr« Silbepberg et Bœgen*» 
dorf, paroe que M. de Hadik se trouvait à Wartha, 
et que les montagnes de ee c6té sont plus âpres et 
plus difficiles, on préféra de flaire cette manœuvre 
sur sa gauche , en le prenant à revers par Hqhen-* 
Medeberg, Reichenau et l^fingelsberg. de projet 
s'exécuta de la ornière suivante \ M. de ïieten 
garnit le eamp de Buqzelwita avee la secende ligne, 
et il y garda, peuf oontenir Tennemi en respect, 
tous les cuirassiers de Tarniée, qui devenaient inu- 
tiles dans les montagnes ; tandis que le roi se mit 
en marche le soir avec sa première ligne, et joi* 
gnit MM. de Heitienstein et de Wied, qui lui ser^ 
virent d^avant^ garde. Dès la pointe du jour, eette 
avant*garde se trouva proche de Reiehenau, où 
elle donna sur des pestes avancés de Brenttno, 
qui furent menés grand train jusqu'au pied d^ 
FEngeIsberg, où campait leur général. Brentano 
avait posté son infanterie sur la dme de trois ro« 
chers couverts par un bon dèûlé. M. de Wied, plein 



d'ardeur, i'^^ttaq^a p«tVAtr^ trop à U «bw4«i; ce* 
i^/lieT^ se trouvèrent 4'u» $i difficile î^biôird» qu« 
le^ trompes pe purent le« g^kvv, l^s Pruasiepsi 
l^ept de v^ps e|fQrt& ; Us Çuren^ yepw^s?té?^ ^\ peiH 
dwut w WWtei pris et ^^^s^^ }^%0(Xhmm^^ 
h^ groft i^ tr^ppus sç Qsuppst ^ Heiçb^uf^^ ; u^m 
J4. de Wi^^i pour^ruivU §f^ pimx^bf^ p^r les gorge» 
de iandes^Dt Le ¥ut de eet^ expMitU>A ^tsiit 
d'^Bkvef le gvepd meg^ilH des Inqpi^s^ui à Bi^u*^ 
Bno. M. IveBtiBO» qui s'en ^Qut», «bmdoQm 
rsngabberg, et partit |^ t|rend'iUe^ peur se rendre 
la nuit même à 9riedl«ed« 

Le ipaaiéphal Daun, privé de ee détaebemeat, qui 
couvrait aea derrières, erêigp|t d'âtre prisi ^ revers 
par les Prussiens ) et, stur eels^» il abande»ea «^ pon 
«ition de KunzepdQff, et se retirât k OittmMUidorf^ 
d^ù sa gauche s'étendait à Bsar^prf, Outre oelai 
il plaça pn eorps à Tannhau^en, qui lui oeuvrait ce 
flâne, et un autre sur sa ^eitei k Burl^eridorf» 
moyennai^t lequel il entretenait sa eefpmumcatio^ 
avec la fprterease de gcbweidpits. M« de Zieten sui^ 
vit imipédiatement Tennemii et occupa les baut 
teurs de ^unaendorf et de Fùrstânstein« Le eorps 
que le roi av^it B(iené dans les montagnes le jqît 
gnit, et s§ posta de Seitendorf à Bœgeoâorf, dans le 
même oanp que le marchai Daun avait oeoup^ ei^ 
rannée 1760. Des dètfiohements occupèrent les dé-t 
filas de Waldenhûurg et de Oett^sberg • et Mt de 
Manteuâel prit poste a^eo 6,000 hommes sur le 
plateau de Hohengiersdorf, au pied duquel, du 
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côté de la vallée de Schweidnitz^ on campa H. de 
Knobloch avec sa brigade. Pour M. de Wied, qui 
poursuivait sa marche, il rencontra le corps de 
Brentano à Friedland ; il l'accueillit par une vive 
canonnade, après laquelle M. de Reitzenstein atta- 
qua Tennemi. Les dragons de Finck eurent dans 
cette occasion l'honneur de battre trois régiments 
de cuirassiers impériaux» sur lesquels ils firent 
cent quatre-vingts prisonniers. Brentano se sauva 
en Bohême, et se posta entre Dittersbach et Haupt- 
mannsdorf , dans un camp que l'ennemi avait fait 
fortifier d'avance pour assurer le dépôt de ses vivres. 
M. de Wied fut renforcé le lendemain par quatre 
bataillons et trois régiments de cavalerie ; mais 
quand même l'armée entière serait niarchée con- 
tre Braunau, elle n'aurait rien pu y entreprendre, 
parce que ces gorges de rochers sont intraitables, 
qu'on les défend avec peu de monde, et qu'on ne 
saurait les tourner. Le maréchal Daun y avait 
envoyé, de Wartha, M. de Hadik avec 10,000 hom- 
mes de secours. Puisque ces montagnes, que l'en- 
nemi tenait, le mettaient hors d'atteinte, M. de 
Wied dirigea sa marche sur Trautenau; de là, il 
lâcha en Bohème tous ses Cosaques, soutenus de 
quelques dragons. Ces barbares se répandirent 
dans tout ce royaume, y semant l'épouvante. Dès 
le second jour de leur entrée, une de leurs troupes 
se présenta aux portes de Prague. La terreur que 
leur présence inspira fut si terrible , que H. de 
Serbelloni fut sur le point de quitter la Saxe avec 



IRRUPTION DES COSAQUES EN BOHÊME 125 

son armée» pour s'opposer en personne aux désor- 
dres que les Cosaques commettaient. Il est vrai 
que leurs procédés étaient cruels : ils saccageaient^ 
pillaient, brûlaient les lieux qu'ils trouvaient sur 
leur passage. 

Cette irruption n'aurait pas été infructueuse , si 
on avait pu la prolonger. Mais, d'une part, ces 
troupes indisciplinables ne s'occupaient qu'à faire 
du butin et à le mettre en sûreté ; d'où il arrivait 
que, revenant par bandes, sans ordre de leur con- 
ducteur, elles sauvaient leur capture pour la ven- 
dre en Pologne, de sorte qu'au bout de huit jours 
la Bohême se vit délivrée sans coup férir de cette 
engeance détestable. On aurait pu les employer t 
une seconde incursion, si, d'autre part, les affaires 
n'avaient subitement changé de face. M. de Wied, 
qui couvrit leur retraite, assurait en même temps 
sa communication avec la grande armée. Ses déta- 
chements, distribués par échelons, gardaient les 
gorges des montagnes. M. de Gabelentz gardait 
derrière lui le défilé de Schatzlar; le prince de 
Bernbourg, plus proche de l'armée, gardait celui 
de Liebau, d'où il communiquait à Gonradswaldau 
avec M. de Salenmon, qui y tenait un poste inter- 
médiaire. Tous ces détachements avaient d'autant 
moins à craindre de la part des ennemis, que l'ap- 
préhension de perdre le magasin de Braunau ab- 
sorbait leur attention au point que , pour plus de 
sûreté, ils le faisaient transporter à Scharfeneck 
dans le comté de Glatz. 



Kô'ùs Venons Ûè Votf (Jùé èette diVeî'stoïi âés 1C6- 
WquU eh FôfeèMè ne ^'fbd'Uîsil atfcu'n effet réôl ; 
a tf t âVâh ï)lus de 'ptoYelh à foMaï" sur le magasKi 
de ffiràùhaù, ^uè lés lùipériàùi tràûsï)ôrtâiehf arl'^ 
leurs, de sorte que toute la gauche dé l^'ènhëhii hè 
présentait plus dé fchâihp fécond eh expëdîlîàhs. 
Gommé i'oï)jèt principal àe cét'te canipàghè ètâît àe 
rèp'rehàfe Schweîdhlt'z, le roî se proposa à'àgîr siit 
la droîle dès Autnchîèhs et dé déposWr ïès àéta- 
cïiemehls qu'ils avaient à Burkersiôlrlf et à Leùt- 
mahhsdort, pour ïèïir couper 'toute communication 
avec'Sc'hweîdnîtz, tlè projet , qui avait lôùs lès àé- 
gïés cte 'prôbàfeilitè suffisants pour paraître lùi- 
màhquàÈ^é, àevïhl, ïè léhdemaîn, încert'âïh e\ 
presque cliimërique, par uh àé ces évëhèmènfs 
îhaUendus et subits (Jfuî renversent ié's ïhesuréà 
dés hommes. tJnè révolution avait changé là facfe 
de là ftussîé. ^. dé tîzèï'nichéw èh ^onnà ta pre- 
mière nouvelle au foi. tl vint une après-midi tùi 
dire, là ràrme îi ï'œïl, que fierté ïn venait d^tre 
àétrôhé pai* Vîriipèràtrice son épousé ; qull avait 
reçu For are du sénat dé faire prfetér îséi*nïent par 
son corps à sa nouvelle souveraine , et de quitteï 
incessamment Vàrmée prusstenne pour se retirer 
en Pologne, bans "là sîiuàlîoh où lé foi se trou- 
vait , àù Yhilieu des opérations d'une campagne 
dont les entreprises éfàîent fondées -suf ràssistancè 
desîlusses, cette rloùvelle lui fut un coup de fou- 
dre. Quelque cruel que fût ce coup, il fallait pren- 
dre son parti, parce que le mal était îsiàns remède, 
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t^îci 'cepfèti'âàht h màèièrè doût cette fûh'eslé 
ï^Voitiliôti l!(é fit. tt ^ àVàît lôttgtèîmï»^ (^uWe céf- 
làinfe frôftSfeùlf téè^'ait 'èfatirê l'einpérétir et ^on 
«l^oûïife. Sli-e âvàil J)? ià nM'sïaïïfcè 'à ï'ôcbasîon d'un* 
inHHgo* *e Igaiahtertfe 'qtft Cette t^ûceSisè ttVaA 
'éntVetehï* ■avec ùft cTôtiate t'onîà'ttfTf^sïcï. frettè iTrbi- 
tféttf fi^'ii^ «evéWÏ oft'e i^t)!^^ ô'ùVèHfè depuis 
i'à'v^rifeiiïèîit 9é iMéifè àù ti-ôtoè, à câbsè qtfé l'im- 
))èî%lS^'cè fe*étâît littMbtié 'de èertàinés ï>rèrôgâ'tives 
dâfe'sles éèlte-e^ gré(^4uèi5, i^M »"apî>àrtîèiihelQt qu'*à 
la '^eYsàh'ne mMe dû sôû'Véi-àlh. L'èm'peï'éur, jâ- 
lotiHt tfè i&a litatoHtè, fappirît et éïi ftil vivement 
iffîté. Darià Yéfe tremfèr% tùôthènts de sô'û eiïipori 
tèWiebt, il f ôulùt Hiii-e enfermer soù épouse dans 
îih cbûVënt. Il s^ouvrîl dé ce dessein au duc de 

, e. Céprîàcè, d'un gënîe faible et 

l)ôrné, en clissuaàà ^empereur, et lui conseilla de 
borner son résseMïment à une réprimande sévère 
qu'il ferait à l'impératrice. I^ierre ÏII eut Tiiiipru- 
àencè de Inenkcèr àù couvent une princesse qu'il 
fàllart y metttre sans l'avertir, ou qu'il fallait mé- 
nager davantage. tiTmpêralïice cacha la colère et 
lé dèsîr de Vengeance àbiit ellfe était animée, par 
àes dehors 'd'àbàtïemènt et dés larmes feintes. Dès 
ce moment, eïtè conçut ïe àessein d'usurper le 
ïrôïïfe et de se défaire dé son époux. 

Le gouverneur du grand-àuc son lils, le comte 
Panin, fut le premiëi: complice qu'elle s'associa. Ce 
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seigneur, dont Tambition n'avait point de bornes, 
* • ^ voulait être le premier personnage de l'État : plein 
de ressentiment de ce que l'empereur ne l'avait 
pas placé d'une manière plus convenable à son mé- 
rite, il envisagea cette conjuration comme un che- 
min qui le conduirait aux premières dignités de 
l'empire , et il en embrassa le parti avec enthou- 
siasme. M. de Panin s'ouvrit de ce dessein à la 
princesse Daschkoff, avec laquelle il était lié. Cette 
femme, d'un caractère romanesque, entra avec 
d'autant plus de facilité dans ses vues^ qu'elle était 
jalouse de ce que l'empereur lui préférait sa sœur, 
la comtesse de Woronzoff, dont il avait fait sa mat- 
tresse. Cette offense imaginaire l'excita à une ven- 
geance réelle. Elle travailla avec chaleur à grossir 
le parti. Elfe gagna bientôt quelques officiers aux 
gardes, gens sans fortune, sans mérite, qui, cher- 
chant leurs avantages particuliers dans les trou- 
bles publics, étaient pleins d'activité et capables 
de tout entreprendre. Ils corrompirent à leur tour 
quelques soldats des gardes à la sourdine. 

Cependant, la conjuration n'était pas encore en 
état d'éclore, parce que les conjurés, voulant agir 
à coup sûr, se proposaient d'augmenter leur nom- 
bre. Un hasard en précipita l'exécution. L'empe- 
reur était sur son départ pour se mettre à la tête 
de l'armée qui devait porter la guerre en Dane- 
mark. Il se trouvait depuis quelques semaines à 
son château d'Oranienbaum , où il se proposait, 
avant de quitter la Russie, de donner quelques 



CONJURATION CONTA E PIERRE III 129 

fêtes à la noblesse. Il avait invité Timpératrice-à un 
opéra suivi d'un bal paré, dont les appf éts s'éCaieçt 
faits avec faste et magnificence. 

Le même jour, un soldat des gardes, que les con^ 
jurés avaient tenté de corrompre, dénonça ce qu'il 
savait du complot à M. de Korff, gouvenieur <ie 
Pétersbourg. Ce général envoya sur-le-champ ce 
procès-verbal à l'empereur, qui n'en tint aucun 
compte. Dès que l'impératrice fut, le soir, de re* 
tour à Péterhof, où elle avait invité l'empereur le 
lendemain pour une fête, elle y trouva la princesse 
Daschkoff, qui lui apprit que leur secret était dé- 
couvert, en y ajoutant : « Madame, il n'y a point 
de temps à perdre. Ou il faut monter sur le trône, 
ou sur réchafaud. > L'alternative était violente. 
L'impératrice ne balança pas dans ce choix» Bile 
partit sur-le-champ incognito pour Pétersbourg , 
où elle se rendit aux casernes des gardes. Tous 
ceux qui étaient de la conjuration, officiers et sol- 
dats, se rangèrent autour d'elle. Elle convoqua 
aussitôt les autres soldats, qui s'assemblèrent sur 
une place près de l'église de Kasan. Là , fondant en 
larmes, elle leur dit que l'empereur, la rejetant, 
elle et son ûls, voulait l'enfermer dails un couvent, 
pour épouser celle avec laquelle il vivait en adul- 
tère ; qu'étant étrangère et sans appui, elle implo- 
rait leur protection pour une mère désolée et 
pour un enfant opprimé qui se jetait entre leurs 
bras. Puis, poursuivant, elle ajouta : « Soldats, 
notre cause est la même : il s'agit non-seulement 
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de ia'*6iitermer, îiéb&s missi de cass^ 'et disperscnr 
tous Jéès braves gens qui lii*enviroinient. On -veut 
les remplacer par des ^étoragers , par dès 'Hokld^- 
^sum^doBà. l'efi^pereure^t stos cesse mAaUté, qu'il 
Hroos 'préfère», 4 qui il ^Be^conSè^ ^rt, ^lie ^as^e-? -qdi 
-sont d^ 'i^éeUemënt '^es^ardes. Sotô«fe, ^ën^-^ 
^rde, ou vous perdeï ^iros ^Mït», vos 4K»ftiearè^ 
vos frréfn%a1âVes, que te gr^nd î*ieite, tiomwiîgïiew 
du mérite et 4e la valetlr, voOB'amtecfedrdêfe.Mris 
^ela n*en restteîrfci jms là. Je ^)révdis "dife <:haiige- 
tments jplus «funestes encore : bientôt vous ^smfz 
•fbrcés ^abaudouner vos autels et votPe ^Cultfe ; *on 
Vous forcera d'aSo|rter ^nè ^religion nouvelle et 
étrangère, et vous serez enftratnés avec violence, 
pbur remplir cette nouvelle église '^Uè Tentpereur 
*fetK dédfisr exprès >pour qu*6lte devieîttïè 'te 'sanc- 
tuaire de ^ cult^ «proftfne 'et des nouvelles opi- 
'nioiis.'fttes amis, il n^y a pototde t^mps à perdre. 
Joi^nefx-vous incessamment à ^bs cdtopagiions ; 
sauvez votre impératrice, son ^flls', ^vos privilèges 
'et lït religion que vous aVez reçue de vos ëncétres, 
afin que ^cet empire florissiant ne vous réproéhe 
pas de^l'arvoir abandonné, et que Ton ne puisse pas 
dire^^tte c'est 'en ^în iïue j'ai imploré v<5tre assîs- 
tahée. ^ 

Cette harangue fiit api^uyée 'par des largesses 
répandues avec libéralité et profusion, e*par l'éau- 
de-vie qu'oh distribua aux troupes en abondance. 
Cet arrangetrieht, le plus à portée d'un peuplegros- 
sier et féroce, fut le plus persuasif. Toutefois les 
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gaardes l^r^raisJiiienjskii commencèrept ^ murmu- 
iî€tr.. Jtfais le;5 clameurs de l^iiin^ltit^de,sùr:la(iuelle 
Jîewi-de-vie commençaVt d'g^ir, entraîna fes autres. 
a?0us pEétèiîent le sermiCAt de fidélité à J'impérsi- 
trice, après quoi ils la proclamèrent souverc^ïne de 
jtoutes l^ Biusi^es. 

tGette^cène, qui se j)as?a,it à Pétersbour^, était 
-eaicore ignorte à Oraniei^^aum. L'eii^)ereur, qiti 
fiie se doutait de^rien, se mit en route le lendemaifa 
$our jouir de là fête que .rimpératrice lui ^répa- 
iiait àtPéterhof- Mais queUe fut sa surprise de n'y 
point trouver son épouse, et de ne pouvoir appcen- 
dre.par aucun des domestiques de la 4:our ce que 
cette princesse était devenue. 1 Bientôt le bruit de 
la ré solution commença à .se ré^pandre. Cependaiit 
le mal n'était .pas sans remède. Le maréchal Mûn- 
nich, qui se trouva aqprès de Fempereui:, lui con- 
seilla de «se décider promptem^nt ; qu'il n'y avait 
-point de temps à perdre ^ndélibératiphs, mais çu'il 
fallait agir avec »promptitiide et çésglution. « ypus 
^'avez que ieux «partie à .prendre, lui dit. ce yijçil- 
iatd vénérable. Mette^z^vous à la tète .des .sK)]dats 
crusses ret^holsteinois' qui gardent .votre pQrçonAe. 
Marchons avec mx droit à Pétersbauçg. 4e §^m- 
-fierai le^peu àe «ang qui rme rester, .pour vous ré- 
tablir sur le trône. .Grayez-jvous que des r.çb/^Hes 
^tiendront contre leur maître^légitimie -^^li s^v^pce 
contre eux? Le crime . est ^timide. N^us iIqs disper- 
serons sans peine, et vous .triompherez d^s usur- 
pateurs. Mais, si ee parti vous pariait trop hasar- 
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deuz^ partez sans délai pour Kronschlot, allez 
avec votre flotte en Prusse, rassemblez-y votre 
armée, et revenez à sa tête punir des conjurés 
et des rebelles qui méritent les derniers châ- 
timents. » 

Tout sages qu'étaient ces conseils, ils ne furent 
point suivis. L'empereur, qui ne s*était jamais 
trouvé dans le cas de prendre des résolutions har- 
dies, fut surpris et consterné de Té rénement qui le 
menaçait. Il changea sans cesse d'avis, et ne put se 
déterminer à rien. Il fallait fuir ou combattre. Il 
eut la faiblesse de vouloir négocier : il perdit le 
temps, et avec le temps Tespérance. Le lendemain, 
ce prince suivit, mais trop tard, un des avis que le 
maréchal Mûnnich lui avait donnés, il s'embarqua 
avec sa cour pour Kronschlot. Le gouverneur, que 
les conjurés avaient eu le temps de mettre dans 
leur intérêt, menaç|i de tirer sur la barque de 
l'empereur, s'il approchait davantage. Ce malheu- 
reux prince se vit obligé de retourner à Péterhof, 
où ses alOTaires furent sans ressource. L'impératrice 
vint l'assiéger. Elle était à cheval à la tête des gar- 
des, suivie d'une nombreuse artillerie. Elle envoya 
à son époux infortuné un acte d'abdication qu'on 
le força de signer. On prétend qu'il y eut une en- 
trevue entre Timpératrice et lui, dont cependant 
tout le monde ignore les circonstances. Ce qu'il y a 
de constaté, c'est que l'empereur fut conduit à une 
terre du comte Rasumoffsky ; qu'un des conjurés, 
nommé OrloflT, lui donna du poison, et sur ce que 
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ce barbare s'aperçut que l'empereur faisait des ef- 
forts pour le rendre, il Tétouffa entre deux mate- 
las. Telle fut la fin tragique de ce prince, qui, 
ayant les vertus d'un citoyen, manqua de quel- 
ques qualités qu'on exige des monarques. 

La perte de Pierre III fut un coup douloureux et 
sensible pour le roi , qui estimait son admirable 
caractère, et qui Taimait d'un cœur pénétré de re- 
connaissance. Sa fin causa d'autant plus de regrets 
qu'ayant fait du bien à tout le monde, il n'avait pas 
mérité un sort si déplorable. On ne devait pas se 
flatter, d'ailleurs, de retrouver dans l'impératrice 
des sentiments aussi favorables que Tavaient été 
ceux de son époux ; bien loin de là, les nouvelles 
qui venaient de la Prusse ou de la Poméranie, an- 
nonçaient toutes que les troupes russes se prépa- 
raient à recommencer les hostilités. Il parut un 
ukase, ou édît, dans lequel le roi était traité d'en- 
nemi héréditaire et irréconciliable de la Russie. Déjà 
les commissaires de l'impératrice s'étaient saisis 
derechef des revenus de la Prusse royale ; enfin 
toutes les apparences annonçaient qu'on était à la 
veille d'une nouvelle rupture ; mais, comme il ar- 
rive souvent, ces apparences se trouvèrent trom- 
peuses. Les démarches de l'impératrice roulaient 
sur de fausses suppositions : elle appréhendait que 
le roi, en apprenant la détention de Pierre III, 
n'obligeât le corps de Gzemichew à se déclarer pour 
l'empereur, ou qu'en cas de refus, il ne le désar* 
mât. Pour ne point être prise au dépourvu, Tim- 
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pératrîce se saisît de la ft-usse pourliiî être garante 
de la conduite du roi ; elle donna en même tenaps 
des ordres à ses généraux de se tenir prêts à re- 
commencet" les^ hostrlîtés atrssitêl; qu'elle le j*igc- 
i^ait à propos. Vorci en qxioî ses suppositîottsétareût 
fausses. Si le roî s'était déclaré potir Tempereur, 
lorsque sa plus cîrtfclle ennenrie le tenait en priso», 
il hâtait sa mort ; maïs ce qu'il y avait de plus fbrt 
que cela, c'est ^e le crime étaM consommé, et qae 
ce prince, ayant perdu la vie, n'était plus sfecottra»- 
ble. Le roi ne s'opposa point au départ de M. de 
Gzernichew : la seule complaîsance^ qui! exigea dte 
lui fut de fe différer de trois jours ; â quoi ce géné- 
ral se prêta de bonne grâce. 

Ces trois jours étaient précieux ; il fiillait les 
mettrç à profit pour frapper quelque coup décisif. 
La présente des Russes en împosaiît aux Atrtri- 
chi«ns, et ils ignoraient encore la révoltftron qui 
venait d'arriver; il fallait reprendre Schvreidnitz, 
ou se résoudre à prendre des quartiers le long de 
rOder, comme l'année passée. Si cette câmpagùe 
s'écoulait infructueusement, les efforts qu'on ve- 
nait de faire pour reconquérir la iftoitié de la SflÔ- 
sîe se trouvaient perdus, et les apparencesr dé la 
paix s'^évanouîssaient entièrement. Ces raisons dé* 
terminèrent lé roi de donner quelque chose au ha- 
sard et d'agir avec plus de témérité et d'audace 
qu'il n'aùfaît fait dans des conj[oncturés plus ftvo^^ 
râbles. 

L'entreprise que les Prussiens pouvaient fbrmef 
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roiriati sur Tattaqne ée deux postes redoutables et 
dMBcîles. eehiî dte Bnrkersdtorf défend la gorge quî, 
par les montagnes, Tient de Kœnigsberg et verse h 
Obmsdorf à la plaine. Bes deux côtés de ce défilé 

«v, 

s'élèvent des monts ftpre» et escarpés, fortifiés par 
des redoutes casematées, palissadées, et entourées 
d'abati^; trois desr plus voîsînes de Bohjengrersdorf 
conHnwiiquaîent par un retranchement qui les joi- 
gnait? de là reprenait un autre retranchement, qui 
fermait le fond de la gorge, etaHait, en remontant, 
abou% au sommet d'une montagne dtuée du côté 
de Leutmannsdorf. M. d'Okelly défendait ceB ou- 
vrages avec 4,000 hommes. Le poste de Leutmanns- 
dorf, quoique moins fortifié par Fart, préiieote un 
front de difficile abord, plein et entrecoupé de ra- 
vins et de chemins creux, et fournissant tous les 
obstacles que la nature brute peut produire pour 
sa défense. Ce poste était également défendu par 
4,000 Autrichiens. 

Pour mettre l'armée en état d^ttaqueraies postes, 
il fallut faire prejniètement un revirement de toutes 
les troupes. M. de Gabelentz prit le campdeTraut- 
lîebersdorf,^ poyr mastjuer le départ de îà Bohême 
de M. de Wîed. M. de Mœllendorflf quitta le camp 
de Seitendorf, et syimt la route de M, de Wied. 
Tous deux descendirent des montagnes dans la 
plaine i Preybourg ; ils firen^ le. tour de Schweid- 
nitZj^ qui était blocjué psœ la cavalerie du rot M-, ^e 
Wied se rendit ç[etnuit à Paulbrùck, où il cantonna 
ses troupes. Il était couvert par M. de Rœell, que le 
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roi , durant toute la campagne, avait plaeé avec 
mille chevaux dans cette partie pour observer l'en- 
nemi, de sorte que les Autrichiens n'eurent aucun 
indice qui leur dénotât rapproche des Prussiens. 
Pour M. de Mœllendorff, qui passa, la nuit, par 
Bunzelwitz et Kreissau, il se porta le lendemain 
matin sur la gauche de Polnisch-Weistritz, tandis 
que M. de Knobloch, qui venait avec sa brigade et 
dix escadrons du pied des montagnes de Hohen- 
giersdorf, se porta sur la droite du village. Par la 
jonction de ces deux généraux, le roi coupait au 
corps de Burkersdorf, et par conséquent à Tarmée 
autrichienne, sa communication avec Schweidnitz. 
Le corps de M. de Wied était destiné à l'attaque de 
Lèutmannsdorf ; ceux de M. de Knobloch et de 
Mœllendorff, à celle de Burkersdorf. 

Afin de rien omettre des mesures qui furent pri- 
ses pour cette entreprise, nous remarquerons que 
H. de Hanteuffel avait été posté d'avance sur le 
plateau de Hohengiersdorf, où les fortes batteries 
qu'on y avait établies servaient à prendre à revers 
les retranchements les plus voisins de ce poste, 
occupé par M. d'Okelly. Pour plus de sûreté en- 
core, on avait détaché le prince de Wiirtemberg 
avec vingt escadrons, pour observer durant l'action 
les postes des Autrichiens de Silberberg et^de War- 
tha, et pour que de là l'ennemi ne pût point pren- 
dre à dos M. de Wied, durant qu'il attaquerait les 
Autrichiens à Lèutmannsdorf. Le maréchal Daun 
méritait encore une attention : il fallait le contenir 
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durant l'attaque, pour l'empêcher d'envoyer des 
secours aux postes qu'on attaquait. Â cette fin, 
M. de Gabelentz fut chargé de faire quelques dé- 
monstrations vers Braunau, pour attirer sur lui 
l'attention de l'ennemi. M. de Ramin eut ordre 
d'escarmoucher avec les postes des Impériaux vers 
Tannhausen. La grande armée devait détendre ses 
tentes et se mettre en ordre de bataille, et il fut 
commis à M. de Manteuffel de faire harcgler les 
pandours qui étaient entre son camp et la droite 
des Autrichiens. Ces diverses attentions qu'on don- 
na au maréchal Daun, l'empêchant de pénétrer Je 
projet des Prussiens, leur donnèrent celui d'exécu- 
ter leur dessein. 

A Yég^M des attaques mêmes, il fallait que celle 
de M. de Wied précédât celle de M. de Mœllendorff, 
parce que ce général, en tournant la position de 
Burkersdorf, devait nécessairement prêter le flanc 
aux Autrichiens postés à Leutmannsdorf , et que, si 
M. de Wied avait le malheur d'être repoussé, le 
corps de M. de Mœllendorff serait exposé à être 
ruiné entièrement. 

La nuit du 20 au 21, M. de MœllendorfF s'empara 
du château d'Ohmsdorf, où il fit prisonniers cin- 
quante soldats ennemis. On avait besoin de ce châ- 
teau pour Rapprocher de plus près du pied des 
montagnes, où Ton ouvrit le soir même la tranchée ; 
on y construisit des batteries pour quarante obu- 
siers et pour douze canons de douze livres. Les 
obusiers devaient servir à bombarder les redou- 
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tes, et les canons, à enêler la gorge par laquelle 
M. d'Okelly aur»l pu recevoir do» seconrs de Far- 
mée inapériftle. Ce géi^ral se croyaiH dans m poste 
inattaquable ; H était dans la plus grande sécurité ; 
H n'attf ibu» les monvement» des PFussi6B9 qfr^iu 
besoin d'iBtssiéger Schweidnitz, et il ewrisageaH 
tontes leurs démarctras eomme des prèparati^ à 
cette enteeprise» 

Le ^, dès )a pohite du jour, M. do Wied se logea 
sur un montïeute ¥)»-à-Tie et pveche du posie de 
LeakmannsdoFf ^ & f éi;abt)t une batterie de trente 
grosses pràces de éane», soutenu» par rmt Ifgne 
de quatorze bataillons» Seue la protection de ce 
feu, M. de Lottum avec sa brigade se^issa par ht 
drc^ dans un chemin creui qui le menait à dos 
de Fenneinî. Ce mouvement M secondé par une 
manoeuvre semblable qui se fit à la gauche. Le 
prince de Bembourg couvrit sa marche de ravins 
et de broussailles, et se porta sur le flanc droit 
des Impériaux. L'ennemi, pris à dos et en flanc 
par les Prussiens, ne leur opposa qu'une faible ré- 
sistance; M. de Wied s'avança en même temps sur 
leur front, et le retranchement fut emporté du 
premier coup de collier. Les vainqueurs poussè- 
refut de ïà le» vaincus tout de suite jusqu'à Heîn- 
richau, Heîdelberg et Hausdorf. Brentano, que le 
maréchal Daun avait cependant envoyé au secours 
de ce poste, malgré toutes les jalousies qu'on lui 
avait données, Brentano, dîs-je, arriva trop tard, 
et fut entrahïé dans la fuite par ceux des Autri- 
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chiens cpA venaieiit d*être battus h Leutmanns^ 
dorf. 

Bès (fue M. de Wfed firt maître dias hswateurs^, les 
batteries prussiennes d'Ohiosdloï^f commencèrent à 
tiret su» Temieroi ; 1,500» ehevaiK que M. dt)fcelly 
aipaifc^ pla«és> dtevant sdn infente^ie, dans «m tend, 
et <|Qi, ne s'^ttenâant à rie» moins: qu'i être atks^ 
qfstêSy avaient mis pied à terre, se trouvant iwopf- 
Bém^nt foudroyés et bombardés par des batteries 
qui leur étaient dérobées à la vue, se Gttib«iirtèrcnt 
sur leur prcfpct iafeoiterïe, la» raîrewt en- eo«fusîon, 
et Teiitralnèrettt pêle-mêle avec èfux jwsque^vers 
Farméel en maréel>al Daun. Par )a feifte de ces 
troupes, îes redoutes ée ce peste* ne restàfeôt que 
faiblement garnies. Aussitôt M, de MœHendoyff se 
Jeta par sa gauche dans le beîs qui communique 
afvec ceux de leutmaiwisdorf, et, tournaM M. d'O^ 
ke!ly p^r les montagnes, il délogea rennemr après 
tme médiocre résistance. L'infttnterie prussienne 
mit le feu amc palissades d'une redoute où les Au- 
trichiens tenaient encore, ce (fcti les contraignit 
enfin de l'abandonner. Cepenidant M. d^keBy se 
semt^nart, hidépendammeM de cette attaqtie, sur 
le plateau qui est à la droJteda chemî» ée Polnisch- 
WetetrHz à Kœnigsbwg. Pour l'obliger à quitter 
encore ce reste de sa position, M. d« MœllendoFff 
établit une batterie sur la montagne qu'il avaiit col- 
portée, et Ton approcha les quarante obusiers du 
pied de la montagne dont on n*avait paîs délogé 
l'enneitii; W, de Manteuffel prit en même temps à 



140 HISTOIRE DE LA -GUERRE DE SEPT ANS 

revers ces retrancheinents, qui étaient voisins de 
son poste de Hohengiersdorf. Ces canonnades par 
devant, par derrière et en flanc contraignirent en- 
fin l'ennemi à se retirer. Toutes ces difTérentes at- 
taques valurent 2,000 prisonniers aux Prussiens. 
La garnison de Schweidnitz fît à la vérité une sortie 
durant l'action ; mais la cavalerie qu'on lui opposa 
et quelques volées de canon qu'on lui tira en même 
temps, la firent rentrer dans la place avec quelque 
précipitation. 

Par la manœuvre qu'on venait d'exécuter, M. de 
Wied, qui se trouvait proche de Heidelberg, cou- 
pait en quelque manière l'armée impériale du 
comté de Glatz. Le maréchal Daun, convaincu de 
la nécessité où il se trouvait de changer de posi- 
tion, décampa le soir même; il appuya sa droite 
sur la Eule, la plus haute montagne (des environs, 
d'où son front de bataille s'étendait, par Wûsten- 
waltersdorf et Tannhausen, à Jauernick. La réserve 
de l'armée, sous les ordres de M. Loudon, couvrit 
la gauche de cette armée, et prit sa position entre 
Wùstengîersdorf et Braunau. 

M» de Wied prit uu' camp vis-à-vis de la droite 
des Impériaux, et occupa cette chaîne de monta- 
gnes qui va de Taschendorf à Heidelberg. M. de 
ManteufFel fût poussé avec son corps à Bœrsdorf, 
où il joignait M. de Wied par sa gauche, et M, de 
Ramin par sa droite. Ce dernier continua avec sa 
brigade à demeurer immobile sur la montagne de 
de Seitendorf. Outre ces divers camps, l'armée 
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continuait d'avoir des postes à Gottesberg, à Wal- 
denbourg; et M. de Salenmon, qui avait un poste 
d'avertissement, occupait les gorges de Landeshut, 
pour observer hs mouvements que Tennemi pour- 
rait faire dans cette partie. Tous ces corps, quoique 
campés sur des hauteurs escarpées, eurent ordre 
de se retrancher : on remua la terre, on palissada 
les ouvrages, on fit des abatis dans les lieux t^on- 
venables, enfin on s'établit si solidement, qu'aucun 
de ces corps qui occupaient les montagnes n'eut 
à craindre ni attaque ni surprise de la part de 
l'ennemi. Ces précautions, superflues en d'autres 
circonstances, étaient nécessaires alors, parce que 
le roi était obligé de s'afiaiblir de vingt-quatre ba- 
taillons pour entreprendre le siège de Schweidnitz, 
et qu'il fallait se préparer à se voir dans le cas de 
faire de fréquents détachements, qui n'auraient 
pu se tirer qu'avec risque de Tarmée, si sa posi- 
tion n'avait pas été rendue inattaquable. Ce qu'il y 
eut de singulier pendant cette opération fut que, le 
même jour que le maréchal Daun quitta son camp 
de Dittmannsdorf pour se poster sur la Eule et à 
Wûstenwaltersdorf, les Russes quittèrent les Prus- 
siens et partirent pour la Pologne, sans que les 
Impériaux eussent la moindre nouvelle de leur sé- 
paration. 

Cependant les vingt-quatre bataillons et les trente 
escadrons destinés pour le siège de Schweidnitz 
s'assemblaient au pied des hauteurs de Kunzen- 
dorf. On envoya au prince de Wurtemberg, qui 
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était aacore (au fileutsdlberg, la plus grandeipartie 
de la cavalerie dont t)n ne pouvait tirer parti ni 
da&s les monltagnes ni fpoor le isiége, et ï&a fit dids 
préparatifs «érieux 4)0«r attaquer uoc tplaoe dé- 
fendue tpar une garnison de dl^OOO homm^^t bu 
des premiers ingénieurs de l'Europe. La «diversion 
dont on s'était -flatté de Ja part du Tartare ^n'était 
plus à espérer. Le kan de la »Grlmée se promenait 
à la vérité avec 5 ou 6,000 hommes sur les fron- 
tières de Pologne; mais iant de changements su- 
bits arrivés en Russie avaient rtellement désorienté 
Tartares et Turcs, qu'ils ne pouvaient pas se déci- 
der surile parti qu'ils avaient à prendre. Ces mo- 
tifs achevèrent de déterminer ^le roi à rappeler le 
prince de Bevernde la Moravie, où il était ^encore. 
Pour être en quelque manière sûr de la prise de 
Schweidnitz, il fallait que «tout concourût à ce 'but. 
Le Toi n'avait pas un homme de trop pour entre- 
prendre ce projet, et, dès que cette entreprise se 
trouverait terminée, il était <mattre d'etoployer «es 
troupes ailleurs. Pour se persuader de la nécessité 
de cette réunion de l*armée, il n^ a qu'à compter 
le nombre des différents corps auxquels riawriée 
prussienne devait s'opposer .t^ous trouvons l'armée 
du maréchal Daun, et les corps de<Loudon, de Ha- 
dik, de Brentano, de Beck, d'ËllricLshausen, outre 
•les détachements de Stlberbelîg et de Warttia. Tout 
cela faisait ensemble 70,000 combattants. Quoique 
l'armée du roi ne fût guère plus faible, »iPfallait 
toutefois en décompter les troupes destinées au 
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Siége/de SefaWeiâ£rrtz^ et^uHdiri; i*ëfiéobir ài'éten- 
Aie 4e ieiran %ifliHiiieiil plus grande «que iceSe 
4è i^emièmi que les ft^assieiRs occvfpaieiA. lie i*d 
«tait 'd'aill^i^s oèlîgé de s^atteitdre mix efforts que 
ies IiBÇôtîanix feraient pour délivrer IScbweidnitz, 
auxquels M Mkit ^tre en état ée supposer avec 
^roÂqprtiftQde. Ainsi, -nonobETtauM que M. de Wemer 
«art Tentpoitté nombre d'avantagefi; ^ur M. de Beck 
•en Moravie, îl fitt obligé de se retirer, et joignit le 
•prince de Wiirtenïberg, lel** d'^août, dans le camp 
'4e Péterswalâatt. ^Le prince de Bevern, çii le sui- 
vait, arriva en ^raême temps à Neisse,<d'OÙ îlcou- 
'vrft le Gonvdi des munitions de guerre qu'on as- 
«enïblait >pour le siège de SchWeidnrtz. 

H. de TaueiTtzien, à qui la direction de ce siège 
fut confiée, partit alors, avec un convoi -pareil, de 
Bre»lau, pour se rendre aux environs de cette 
placé. »I1 investît la ville, le 4 d'août ; 'k tranchée 
s'ouvrit, le 7 : elle prenait de la briqueterie, et 
tournait Yers Wùrben pour embrasser le ipoij^one 
de Jauemick, sur lequel «e dirigeait l'attaque. ^Le 
mâme jour, <le commandant ^fit une sortie, -mais 
^qui ne répondit pas â «on attente. M. de Reitzen- 
stein donna avec ses dragons -sur cette inferiterie, 
frt ia reconduisit jusqu'aux barrières de k place. 
Le roi fut dès lors de Fopinion que,'si le maréchal 
Daun tentait de secourir; cette forteresse, il débou- 
cherait sûrement par Silberber^, Wartfaa et'Lan- 
genbielau. G'iètait la voie la plus commode ; il aurait 
essuyé toutes sortes d'inconvénients ^ïk prenant le 
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chemin de Landeshut. Il avait retiré son magasin 
deBraunau, ce qui lui rendait les transports de 
ses vivres difficiles dans cette partie. Cette route 
est la plus détournée, ce qui donnait au roi la fa- 
cilité de le prévenir. Enfin, en débouchant par Sil- 
berberg, il couvrait en même temps Glatz, pouvait 
faire usage des détachements qui occupaient les 
gorges, et était toujours sûr de sa retraite, parce 
qu'il avait deux postes bien fortifiés à dos. Con- 
vaincu par Févidence de ce raisonnement, le roi 
transporta son quartier général à Péterswaldau j il 
fut joint par la brigade de Mœllendorff. 

Le camp que le roi prit touchait, pour ainsi 
dire, à la gauche de M. de Wied. La brigade de Nim« 
schœffsky fut placée sur une montagne des gorges 
de Steinseifersdorf, par où elle couvrait la brigade 
dé Knobloch, qui faisait Textrémité du camp de 
Taschendorf . L'infanterie du roi s'étendait derrière 
le ravin de Péterswaldau, et sa cavalerie occupait 
le terrain qui, devant Peiskersdorf, va vers Faul- 
brûck.Le prince de Bevern arriva, le lendemain, de 
Neisse par une marche forcée, et son camp lui fut 
assigné au delà de Reichenbach, sur les hauteurs 
de Mittel-Peilau, vers Gnadenfrey. 

La position de cette petite armée faisait comme 
un angle, dont une ligne, descendant de Steinsei- 
fersdorf, se prolongeait sur la direction de-ftei- 
chenbach, d'où l'autre, reprenant par lès collines 
de Peilau, allait aboutir à lin escarpement assez 
considérable ; la ville de Reichenbach, située entre 
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ces deux camps, faisait précisément la pointe de 
Tangle. Cette position avait tous les avantages 
qu'on pouvait désirer : elle couvrait M. de Wied 
par le camp de Péterswaldau, que, sans cette pré- 
caution, Tennemi aurait pu tourner; et le corps 
du prince de Bevern empêchait les Autrichiens, en 
débouchant des montagnes, de se porter à la mon- 
tagne de Zobten, d'où ils pouvaient soutenir 
Schvvreîdnitz, et par conséquent faire lever le siège 
de la ville ; de sorte que l'ennemi, de ce côté-là, 
était réduit, ou à faire un détour par Nimptsch, ce 
qui donnait aux Prussiens le temps de le prévenir 
à Kœltschen, ou à attaquer le 'poste de Peilau, qui 
était bon, et où le prince de Bevern pouvait se sou- 
tenir avec honneur. D'ailleurs, en supposant que 
les Impériaux eussent pris la route de Landeshut 
pour secourir Schweidnitz, ils ne pouvaient des- 
cendre dans la plaine qu'après deux grandes mar- 
ches ; au lieu que les troupes du roi pouvaient se 
transporter en six heures de PétersM^aldau à Prey- 
bourg, où Ton avait préparé un camp pour couvrir, 
en cas de besoin, le siège de Schweidnitz de ce 
côté. Si le roi n'occupa point les hauteurs du Hut- 
berg et du Kleutschberg, c'est ce que ces terrains 
ne répondaient pas à ces deux objets principaux, 
savoir, de couvrir le flanc de M. de Wied et le 
ftîége. Le Hutberg et I^ Kleutschberg sont devant 
la goj^e de Bielau, où'l'ennemi ttvait un poste for- 
tifié, et qui, tenant à la Eule, lui donnait la facilité 
d'en déboucher avec toute IVmée derrière la posi- 

6 ni— 10 
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tion qu'on aurait prise, ce qui pouvait amener les 
suites les jplus fâcheuses. Comme, d'ailleurs, ces 
collines se trouvaient trop éloignées de la position 
des troupes prussiennes poui* leur nuire, il était 
bien certaiii que les Autrichiens, en les occupant, 
n'y pouvaient trouver aucune sorte d'avantage. 

A peine le prince de Bevern eut-il joint le corps 
du toi, que M. de Beck, qui le suivait en l'obser- 
vant, parut sur le Kleutschberg ; il né trouva pas 
cependant à propos d'y séjourner longtemps, et il 
se retiî^à à Silberberg. Les hussards de Mœhring 
donnèrent sur son arrière-garde, et lui enlevè- 
rent un lieutenant -colonel, quelque monde et 
du bagage. Nous avons déjà dit que les Autri- 
chiens avaient un poste retranché dans la gorge 
des montagnes qui s'ouvre au village de Langen- 
bielau. Ce village, dont les Prussiens occupaient 
les deux tiers, était garni par les volontaires de 
Hordt, et servait de poste d'avertissement; on 
avait poussé, au delà, des détachements de hus- 
sards sur le Hutberg et le Spitzberg. On pré- 
voyait cependant que l'ennemi, en débouchant des 
montagnes, choisirait cet emplacement pour son 
camp, et comme on avait résolu de le lui aban- 
donner, on n'y avait placé que de légers détache- 
ments, préparés à se retirer au premier si- 
gnal. 

Tout ce qu'on avait prévu arriva pour cette fois» 
Le 16 d^août, le maréchal Daun déboucha dans 
ces Vallées sur différentes colonnes. Son avant- 
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garde escarmoucha avec le détachement de Lan- 
genl)ieli^u, qui aç retira ^ I^Qn ça^^e, suf IVmée 
du roi, I^e maréchal I)aun, à la tête de (][uarante 
bataillons et d'autant d'egcadrons, prit gon camp , 
qu'il étçudit depuis le Hvitberç jusquç vers Heî- 
dersdorf. AJ. Beck occupa en mémç teipps le 
^eutschb^r^ avec dpyzQ batsûUons et vingt esca- 
drons. Comme les Impériaux avaient considérar 
blement dégarni leurs postçs. des gioata^çs pour 
rassembler cette arméç^puoe courait aucun risque 
en en faisant autant, de §ortQ que le roi attira à 
lui les brigades de Ramin et de Saldern, avQC les- 
quelles son corps, y compris celui du prince de 
Bevern. faisait vingt-huit bataillons et quatre- 
vingts escadrons; cependant la vérité du faîtexigei 
que nous ajoutions que ces d^x brigades n'arri- 
vèrent, le soir, qu'après la an de ^î^ctio^, 

Le roi avait fait d'abprd aes di8pQ3itions pour 
la défense réciproque de ce^ deux camps | il était 
convenu avec le prince de Bevern qu'ils se porte- 
raient mutuellement du secours. Qn avait élargi 
les chemins et préparé les communications; h 
disposition portait que celui des deu?^ corps qui 
serait assailli par l'enuemi se bornerait 4 la simple 
défense de son canipi tandis que l'autre volerait ^ 
son secours et agirait oflfensivement. h^ terrain $« 
prétait h, merveille 4 cette manœuvre : cari en 
supposant que le corps de Pétçrswaldau fut atta- 
qué, le prince de Bevern se portait neturellement 

sur le flanc droit et à dos de l'ennemi ; et au cas 
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que le corps de Peilau fût assailli, le roi faisait 
une manœuvre pareille avec ses troupes sur la 
gauche des Impériaux. Vers le midi, on s'aperçut 
que le dessein du maréchal Daun était d'attaquer 
le prince de Bevern. Toutes ses forces se portaient 
sur la 'droite, vis-à-vis du camp de Peilau ; au lieu 
que s'il eût voulu s'engager avec le corps de Pé- 
terswaldau, il devait renforcer sa gauche, et s'é- 
tendre aux gorges des montagnes. Il n'y avait 
point d'infanterie dans cette partie-là. Tout ce qui 
se présentait vers la droite du roi, ne consistait 
qu'en quelques escadrons de hussards, qui ne pou- 
vaient attirer aucune attention sur eux. 

Le roi, qui était certain qu'on aurait, ce jour 
même ou la nuit suivantejune affaire avec l'ennemi, 
tenait son infanterie sous les armes, sa cavalerie 
sellée et bridée, et son artillerie légère près à% 
cette cavalerie. Il alla faire une reconnaissance à 
ses postes avancés; à peine y fut-il, qu'on vit dé- 
tendre les tentes du prince de Bevern, et qu'on 
entendit son canon. Le major Owstien, qui se 
trouvait sous la main avec un détachement de cinq 
cents hussards, fut envoyé incessamment pour 
joindre le corps de Peilau, et le prince de Wur- 
temberg se mit à la tête de cinq régiments de ca- 
valerie avec la brigade d'artiilerie légère. M. de 
Mœllendorff eut ordre d'y marcher avec sa brigade. 
Le roi prit le régiment de Werner avec lui, pour 
arriver plus promptement sur le champ de ba- 
taille. M. de Zieten prit, en attendant, le comman- 
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dément du corps de Péterswaldau, pour empêcher 
que malheur n'arrivât de ce côté. 

Lorsque le roi eut passé Reichenbach, îl décou- 
vrit toute la disposition dans laquelle les ennemis 
attaquaient le prince de Bevern. M. de Lacy avait 
dépassé le village de Peilau avec six bataillons, 
qu'il tenait couverts derrière une colline sur la- 
quelle il avait établi une batterie de vingt pièces 
de canon. Dix autres bataillons se présentaient du 
côté de Gnadenfrey ; ils avaient pareillement formé 
une grande batterie devant eux. Leur dessein était 
d'attirer sur eux l'attention du prince de Bevern, 
pour qu'il ne s'aperçût pas de la manœuvre de 
M. de Beck, qui se glissait par les bois pour lui 
tomber à dos. M. O'Donnell avait débouché en 
même temps avec quarante-six escadrons du vil- 
lage de Peilau, pour couvrir le flanc gauche de 
M. de Lacy. La cavalerie de Lentulus, qui était du 
corps du prince de Bevern, et les hussards d'Ow- 
stien avaient déjà rejeté à trois reprises lés cui- 
rassiers impériaux dans ce village. Sur ces entre- 
faites arriva le prince de Wurtemberg; il se forma 
incontinent sur le flanc de l'ennemi. M. O'Donnell 
n'avait aucune bonne disposition à prendre. S'il 
faisait front au prince de Bevern, il prétait le flanc 
au prince de Wurtemberg ; et s'il faisait face au 
corps de ce prince, il donnait à M. Lentulus prise 
sur sa droite, et de plus il avait à dos le feu du 
canon du prince de Bevern. Dans cet embarras qui 
agitait M. O'Donnell et que ses cuirassiers resseu- 
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taiônty il reçut une bordée Aq quinze pièces de six 
livres 'de rarttUerie légère, dont on avait ïbrmè 
une batterie à la hâte. Gela acbeva de répandre là 
confusion parmi son monde. Le régiment de Wer- 
ner, soutenu de celui de Ôzettritz, chargea en 
même temps cette cavalerie impériiale. et après un 
choc vigoureux, il la rejeta au delà du village de 
Peilau. La fuite de cette cavalerie dégarnissait le 
àanc de M. de Lacy, qui craignit pour $on infan- 
terie» et se bâta de faire sa retraite. M. de Beck, 
qui s'était engagé avec le prince de Bevern, quitta 
prise* La brigade de M. deAIœUendorff arriva, mais 
trop tard, car l'ennemi se retirait déjà de tous 
côtés. 

Cette affaire coûta 1,500 cavaliers aux Aulri^ 
chiens; les fous^iens n'y perdirent que quatre cents 
hommes du ré^^iment du margrave Henri, qui se 
signala $ians cette action^, ayant lui seul fait tête à 
tout le corps de M* de fiecki Le maréchal Daun^ 
mécontent d'avok* manqué son coup> ne jugea pas 
à propos de demeurer plus longtemps sur le Hut- 
berg; craignant peut-être pour ses postes des mon- 
tagnes^ qu'il avait dégarnis, il «e retira le lende- 
main au soir» par Wartha et Glatz» à Scharfeneck» 
où il demeura jusqu'à la fin de la caiApc^ae sans 
donner aucun signe de vie. 

Le ixii suivit les Autrichiens^ jgtMB comme ce 
pays aiontu6u:iL et rempli de défilés «t 4e ruisiœauJE 
n'est guère pro^e pour les f«Hi5uite«, on fae leur 
fit aucun mal dans leur retraite ; on )se contenta 
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de pousser M. de Werner à Habendorf pour ob- 
server de là les poster de Silberberg çt de Wartha. 
Tous ces mouvements des troupes avaient nui au 
siège de Schweidnitz, qui n'était pas aussi avancé 
qu'il aurait dû Têtre. M. de Guasco, qui en était 
gouverneur, comn^ençait néanmoins 4 mal augurer 
de sa défense depuis Téchec que le maréchal Daun 
venait de recevoir; il fit, pour cette raison, une 
tentative pour obtenir une bonne capitulation et la 
sortie libre de sa garnison. Durant que cette né- 
gociation s'entamait, M. Loudon faisait adroite- 
ment tomber entre les mains des Prussiens des 
émissaires chargés de lettres pour le gouverneur, 
qui contenaient toutes de grands projets que l'ar-^ 
mée impériale voulait exécuter pour sa délivrance. 
Mais quelque envie que le roi eût de prendre cette 
ville 'promptement, deux raisons Tempéchaient de 
consentir à la capitulation que M. de Ouasco lui 
offrait. La première raison venait de ce que M. Lou- 
don avait écrit, l'année précédente, en termes po- 
sitifs au margrave Charles, chargé de la corres- 
pon<ïance de l'armée, touchant l'exécution du 
cartel, que sa cour se croyait dispensée de tenir sa 
parole et de remplir ses engagements vis-à-vis du 
roi de Prusse, tant pour l'échange des prisonniers 
que pour quelque objet que ce fût. On fit valoir 
cette réponse à M. de Guasco, et on lui répondit 
que la parole qu'il offrait, pour lui et pour sa gar^ 
nison, de ne point servir d'une année contre les 
k^oupes du roi, ne pouvait point être acceptée, 
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après la déclaration formelle de la cour de Vienne 
contenue dans la lettre impertinente de M. Loudon. 
La raison la plus solide, et qu'on dissimulait, était 
que c'aurait été commettre une faute capitale que 
délaisser sortir 10,000 hommes d'une place qu'on 
allait prendre en se donnant un peu de patience, 
parce que, si l'on rendait cette garnison aux Impé- 
riaux, leur armée se trouverait de 10,000 hommes 
plus forte, et celle du roi affaiblie au moins de 
4,000 hommes, qu'il fallait mettre en garnison dans 
cette place, ce qui rendrait en tout l'armée prus- 
sienne de 14,000 hommes inférieure à celle de l'en- 
nemi. On rompit cette négociation, et le siège con- 
tinua d'aller son train ordinaire. 

Le roi s'y rendit, en personne le 20 de septembre, 
pour que les opérations se poussassent avec plus 
de vigueur. Lefebvre faisait de la part des Prussiens 
les fonctions d'ingénieur en chef; il avait en tète 
un des premiers ingénieurs du temps, nommé Gri- 
beauval, qui défendait la place. Lefebvre voulut 
crever les mines des assiégés, en faisant usage de 
la nouvelle invention du globe de compression. 
Gribeauval lui en éventa deui : cela lui fit perdre 
la tramontane, et le roi fût obligé de se mêler du 
détail du siège et de la direction des travaux. On 
prolongea aussitôt la troisième parallèle ; on y plaça 
une batterie à brèche ; on établit des ricochets à la 
tuilerie ; l'on fit encore une autre batterie sur le 
Kuhberg, qui battait les ouvrages attaqués à revers ; 
on fit sauter quelques rameaux des mines des assié- 
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gés. La garnison fit deux sorties , et délogea les 
Prussiens d'un entonnoir couronné d'où ils vou- 
laient déboucher par de nouveux rameaux. Ces 
chicanes prolongèrent la durée du siège, parce qu'il 
fallait faire une guerre souterraine. Toutefois la 
plupart des canons de la place étaient, ou évasés, 
ou démontés ; les vivres commençaient à devenir 
rares, et l'ennemi se serait rendu par inanition, si 
une bombe, en tombant devant le magasin à pou- 
dre du fort de Jauernick, dont le hasard voulut que 
la porte fût ouverte, n'eût mis le feu aux poudres, 
et bouleversé une partie du fort, outre que trois 
cents grenadiers des ennemis y périrent. Cet acci- 
dent, qui ouvrait la place, obligea *e gouverneur à 
battre la chamade. La ville capitula le 9 [octobre]. 
M. de Guasco avec sa garnison, forte de 9,000 
hommes, se rendit prisonnier de guerre ; lui et 
tout son monde furent envoyés en Prusse. M. de 
Knobloch reçut le gouvernement de cette place, et 
M. de Wied partit pour la Saxe avec un gros déta- 
chement, pour y renforcer le prince Henri. 

Ainsi se termina la campagne de Silésie, moins" 
bien qu'on eût pu le présumer au commencement, 
mais mieux qu'on ne pouvait l'espérer après la 
dernière révolution de la Russie.. Le roi donna le 
commandement des troupes en Silésie au prince de 
Bevern; il envoya MM. de Ramin, Mœllendorff et 
Lentulus avec leurs brigades en Lusace, pour occu- 
per les environs de Gœrlitz, et pour causer aux 
Autrichiens des jalousies sur Zittau et sur la Bohê- 
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me, afin de faciliter les opérations du prince Henri. 
L'armée de Silésîe entra en cantonnemeiits près 
du camp retranché qu'elle avait tenu toute la 
campagne, et que Ton se contenta, pendant l'hiver, 
de garder paf des détachements, qu'on relevait tous 
les huit jours; après quoi Sa Majesté se rendit ille- 
Uxême en Saxe, ïandis que M, de Wied est occupé 
à traverser la Lusace, nous reprendrons le fil de 
la campagne de S.Â. R.^ que nous suivrons jusqu'à 
l'arrivée de c^ secours^ 

Nous avons laissé ce prince occupé k dérangieF«les 
projets de M. Serbelloni, et M. de Seydlitz aux 
mains avec les troupes des cercles, qu'il poussa du 
Yoigtlaad jusqu'au margraviat de Baireuth. S. A. R. 
voulut tirer raison des insultes que les ennemis 
avaient tenté de faire à ses postes. Gomme toute-* 
fois elle ne pouvait les brusquer dans les postes 
formidables où ils étaient solidemeat établis» elle 
se proposa de prendre sa revanche par le moyen 
des diversions qu'elle comptait faire en Bohême. 
Dans cette vue, M. de Kleist franchit le Basberg^ et 
«ema la terreur dans le cercle de Saatz» Cette alar- 
me parvint bientôt à M. de Serbelloni, qui envoya 
M. Blonquet) à la tête de 4,000 hommes, au se- 
cours de la Bohême. Ce général fît retrancher le 
chemin d'Ëinsiedd, où il plaça quelque monde, et 
s'étftblit k BuK avec le gros de sa troupe. D'autre 
part, l'armée des cercles s'était rapprochée d'Oels- 
nitz, d'où eUe voulait prendre le chemin de Schnee- 
berg et long^ les frontières de la Saxe dans Tin- 
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tentioa de se Joindre à M% Blonquet. M. de Kleist, 
qui était à peine revenu de la Bohème, fut obligé 
d'y retourner pour faire avorter ce dessein : il ras- 
sembla près de Porscheastein le détachement qui 
devait servir sous ses ordres ; il força le retran- 
chement d'Ëinsiedeli et y prit quatre centç hommes 
et un canon [18 juillet]» De là il donna j^ur les 
dragons de Batthyani» qui venaient au secours des 
troupes qu'il avait battues, et les mit en déroute ; 
ensuite il poursuivit M-BIonquet^qui, à son appro- 
che, se retira de Dux h Teplitz. Il Tjr laissa, et vola 
vers le Basber^, où il se mit sur le iUnçde Tarméô 
des cercles, qui se replia Bur-le-champ sur Anna- 
berg, pniâ sur Hof, et enfin sur Baireuth, 

Le prince Henri résolut sur cela d'envoyer en 
Bohème un corps plus considérable, et de profiter 
de l'Absence des trdu(>es des cercles pour â^pper 
yn coup d'éclat. Son dessein était de chasser l'en- 
nemi de Teplitz, et de se rendre maître d'AUen- 
bf^rg^ pour tourner par ce moyen le poste de 
Dippoldiiswalda ( et il aurait forcé les Impériaux k 
ï^abandonnèr. M. de Seydlitz^ qui fut chargé de 
l'exécution de oe prqjet» se contenta de laisser 
apr^s 3on départ M» de Schfilenbomg, 4vec cinq 
cents chevaux, vis^-vis du prince de Stolberg et 
de l'armée de l'Empire pour les observer» et avec 
son détachement il entra en Bohème, où ayant foit 
une marche tarcée^ il arriva^ le 31, à Kommotau. 
M. de Klei6t y pénétra, le 1*' d'août, par le village 
de Gœbren. Tous les postes d'avertissement de 
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rennenii furent mis en fuite. M. de Seydlitz recon- 
nut le même jour le camp de Teplitz, et fit se& 
préparatifs pour Tattaquer. Le lendemain» il voulut 
occuper une hauteur que les Impériaux avaient 
négligé de garnir ; il arriva, par une singularité à 
laquelle il ne pouvait pa^s s'attendre^ que les Prus- 
siens gravirent cette coHine de leur côté, et les 
ennemis d'un autre. Les Autrichiens, qui l'occu- 
pèrent les premiers, gagnèrent par là l'avantage 
du terrain, qui les favorisa. M. de Lœwenstein, qui 
les commandait, reçatdes renforts durant l'action, 
et les Prussiens furent repoussés avec perte de 
quatre cents hommes et de deux canons. M. de 
Seydlitz n'avait employé que quatre bataillons à 
cette attaque ; les ennemis en avaient douze : il 
fallut céder au nombre. Ce corps, qui ne put point 
remplir le but de sa destination, se retira en Saxe, 
et se retrancha à Porschenstein. Quoique l'attente 
de S. A. R. ne fût pas remplie, et que ce coup eût 
manqué, toutes ces entreprises successives empê- 
chèrent la jonction de Tarmée de l'Empire à celle 
des Impériaux, tout le mois d'août. 

Le prince de Stolberg, qui n'avait que cinq cents 
chevaux en tête, ne trouvant plus d'obstacle assez 
considérable pour l'empêcher d'agir, marcha avec 
son armée de Baireuth à Kaaden, où le colonel 
Tœrœk le joignit. Du côté des Prussiens, M. de 
BelUng avait naguère joint l'armée de Saxe; il fut 
aussitôt mis en œuvre, et envoyé dans leVoigtland, 
d'où ce général profita de l'absence du prince de 
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Stolberg, et fit une incursion en Bohême, dans 
l'intention de Py rappeler. Il arrive soudain devant 
les portes d'Éger, fait tirer quelques coups de canon 
contre la ville, et il s'en faut peu que la faibl6 
garnison qui défend la place, ne se rende à ses 
hussards. Mais S. A. R. eut bientôt besoin de son 
corps ailleurs, et il fut obligé de passer en Lusace 
pour s'opposer à M. Luszinzky, qui rôdait avec son 
corps du côté d'Elsterwerda et de Senftenberg, et 
auquel on prêtait de plus grands desseins. 

Quelque peu de progrès que les Prussiens eussent * 
faits jusqu'alors, ils n'en avaient pas moins irrité 
la cour de Vienne, qui, mécontente au suprême 
degré des incursions qui s'étaient faites en Bohème, 
en rejetait toute la faute sur ses généraux. L'im- 
pératrice était surtout indignée de ce que M. de 
Serbelloni ne faisait rien avec la nombreuse armée 
dont il avait le commandement. On s'en prenait à 
lui de ce qu'il n'avait eu ni assez d'habileté ni assez 
de vigilance pour couvrir le royaume de Bohême. 
Ce mécontentement donna lieu à son rappel, et sa 
cour le remplaça par M. de Hadik, que le maré- 
chal Daun avait mis en crédit. 

Le prince de Stolberg, qui durant ce temps-là 
continuait toujours sa mar^ihe, passa par Teplitz, 
par Gieshiibel, et joignit l'armée impériale auprès 
de Dresde, à peu près dans le même temps où 
M. de Hadik en prit le commandement. Ce nou- 
veau général voulut signîder son arrivée par un 
coup d'éciat: il ordonna qu'on fit, le 27deseptem- 
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bre,une attaque générale sur tous les postçs déta- 
chés du camp de Pretzschei)dorf. M, de Buttler 
força en effet quelques postes retranchés dan^ le 
bois du Tharand, défendus par des bataillons 
francs^ tandis que le prince de Lœwenstein, dont Iç 
corps venait de la Bohême, força M. de Kleist à se 
replier sur Sayda. Le lendemain, S. A. R. fit chas- 
ser M, de Buttlçr de§ postes dont il s'était emparé, 
et M. de Seydlitz contraignit 3,Q0O Autrichiens 
h quitter le fond de FraueQstçiu, où ils s'^taiçnt 
logés la veille. 

I^s avantages qu'on gagnait de ce côté-.là, n'em-» 
péchèrent pas que M. de Lœwenstein ne poussât 
encore les troupes de M. de ICleiat, et qu'il ne s'éta- 
blit avec ses Autrichiens à Sayda, Cette position 
qu'il venait de prendre, exposait la boulemgeri^ 
prussienne de Freyberg à çtre enlevée, et le prînçe 
Henri se trouvait avoir ew même temps y» corps 
d'ennemis à dos. D'ailleurs, le terrain que ce prince 
avait à défeadre était si étendu, que de quelque 
côté que l'ennemi se fût porté en force, il aurait eu 
le dessus. Ces motifs portèrent S. A» 1^. à quitter 
les environs de Pretzschendprf, et h prendre son 
camp à Freyberg, derrière la MuJde, çô qui s'ejé-^ 
cuta, le 30 septembre. Le même jour, MM* de 
Forcade et de flulsen reprirent les camp« de Meissen 
et des Katzenb^euser. M. de Belhng, qu'on avait 
fait revenir de la Lusace, fut détaché avec M. de 
Kleist au village d^ Hartmannsdorf, d'où ils pous- 
sèrent à Gross-Schirma, pour en défendre le gué 
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contre M. de Lœwensteîn, qui s'était posté derrière 
le ruisseau et le village de Chemnitz, 

Le camp de Preyberg, que S. A. R. avait pris, 
avait encore le défaut d*être trop étendu, ou, pour 
mieux dire, Taripée avait celui de n'être pas assez 
nombreuse. Enfin, on avait à défendre tous les gués 
de la Mulde, et surtout le flanc droit, qui fait front 
au village de Brand et vers la Rathsheide. Outre 
ce grand emplacenjent à défendre, il fallait assurer 
la comoiunication avec les camps des Ratzenhœuser 
et de Meissen, en occupant le poste de Nossen, 
MM. de Hiilsen et de Forcade n'avaient à eux deux 
que quatorze bataillons pour soutenir les bords de 
la Triebisch, de sorte qu'il ne pouvait plus déta- 
cher un homme, à moins que de se dégarnir entiè- 
rement. Le prince résolut de retrancher son camp ; 
mais il ne put rassembler assez de travailleurs, ni 
ramasser des instruments en aussi grand nombre 
qu'un travail aussi étendu semblait le demander, 
de sorte que les ouvrages qu'on avait projetés, ne 
furent qu'à peine ébauchés. 

Telle était la situation des affaires, lorsquei le 
14 au matin, M. de Ried parut avec dix-huit ba- 
taillons vis-à-vis de M. de Hûlsen, sur les hauteurs 
de Seligst^dt. Le centre de Tarmée de M. de Hadïk 
se porta en môme temps sur Niederausche ; le^ 
troupes des cercles se campèrent au village de 
Chenuitz ; M« de Campitelli se forma au village de 
Weissenborn, à l'extrémité de la droite de S. A. R. ; 
et outre les corps dont nous venons de parler, 
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M. de Kleefeld se porta avec 5,000 chevaux con- 
tre M. de Belling, pour le déloger de Hart- 
mannsdorf. Belling fit mine de se retirer ;tnais 
faisant soudain volte-face, il chargea l'ennemi avec 
tant de furie, qu'il le tourna en fuite, et reprit son 
poste. Les deux armées passèrent la nuit au 
bivouac. 

Le lendemain, l'ennemi attaqua sérieusement 
tous les passages de la Mulde. Il fut repoussé par 
les Prussiens de tous les côtés. Immédiatement 
après que les assaillants se furent retirés, S. A.R* 
se rendit à sa droite. C'était sur le soir ; il faisait 
déjà obscur : mais avec quelle surprise n'aperçut- 
elle pas la confusion qui y régnait ! M. de Belling 
avait été chassé de son poste ; M. de Bandemer, 
qui devait le soutenir, l'avait mal secondé. Le 
prince de Stolberg avait profité de ce moment pour 
occuper le Rathswald, par où il se trouvait sur le 
flanc et à dos des Prussiens. Ce dérangement con- 
sidérable obligea S.A. R. d'abandonner sa position, 
qui, dans ces circonstances, n'était plus tenable. 
Elle partit à minuit, elle fit marcher son armée sur 
trois colonnes, et gagna le Zellesche Wald, sans 
que l'ennemi s'en doutât, ou ftt mine de l'inquiéter. 
Les troupes se baraquèrent dans la forêt, pour se 
garantir contre le froid. Le lendemain, on prit une 
position plus avantageuse entre Riechberg et 
Yoigtsberg. H. de Hadik demeura avec le gros de 
son armée sur le Landsberg, et les troupes des cer- 
cles» renforcées par M. Gampitelli, se retranchèrent 
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à Tentour de Freyberg, où M. de Maguire devait . 
les joindre dans peu. 

D'un autre côté, JI- de Wied était en pleine mar- 
* che : il s'approchait de Bautzen, et devait occuper 
les hauteurs de Weissig, pour s'avancer sur le Cerf- 
Blanc, par où il se trouvait à dos du poste de Bocks- 
dorf, et pouvait bombarder la Nouvelle- Ville de 
Dresde. Cette diversion lui avait été prescrite pour 
obliger M. de Hadik à faille un gros détachement 
au delà de TElbe, afin de donner au prince Henn 
le temps de respirer et de pouvoir redresser ses 
affaires. .Mais le maréchal Daun, qui avait très- 
bien pénétré l'intention du roi, pour que M. de 
Hadik conservât la même supériorité en Saxe, avait 
fait côtoyer M. de Wied par le prince Albert de 
Saxe avec un détachement de douze bataillons et 
de quinze escadrons. Ce prince traversa Zittau, et 
gagna le? hauteurs de Weissig avant les Prussiens. 
M. de Wied, ayant ainsi manqué son coup, se re- 
plia sur Radebourg ; il tourna de là sur Gross- 
Dœbrilz, pour s'approcher de l'Elbe, et pour se 
joindre à l'armée de S. A. R. après avoir passé ce 
fleuve. 

Pendant que ceci se passait en Lusace, le prince 
méditait un coup par lequel il se promettait de 
prendre sa revanche sur les ennemis. Il était obligé 
de rechasser les Impériaux et les troupes des cer- 
cles des montagnes de la Saxe, tant parce qu'il en 
avait besoin pour faire subsister ses troupes pen- 
dant l'hiver, que parce qu'il était important de ne 
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pas perdre de terrain à l'approche de la paix. Ou- 
tre cela, ne devait-il pas venger l'honneur des ar- 
mes prussiennes, et ne pouvait-il pas appréhender 
avec fondement que, s'il laissait le temps au prince 
de Stolberg d'attendre ses secours, ce prince n'en- 
treprtt lui-même une expédition contré les Prus- 
siens î La prudence, l'honneur, l'intérêt, la politi- 
que, tout se réunissait pour ^u'Il prévînt les enne- 
inis. 

8. A. H. qe tarda pas à exécuter son projet. Elle 
le mit en marche, le 28 d'octobre. Sa droite passa 
par les villages deBrœunsdorf et de Hennersdorf ; 
sa gauche» après avoir passé le défilé de Griina^ 
se sépara en deux corps, dont l'un s'arrêta à Hen- 
nersdorf, et l'autre, à Gross-Schirma. Ces troupes 
se mirent en mouvement, le 29. L'extrémité dé la 
gauche, destinée pour attirer sur elle l'attention 
de Tennemi, fut rangée par M. de Forcade sur la 
hauteur de Oross-Schirma. M. de Belling chassa 
les Impériaux du bois de la Struth, et s'y établit 
avec deux bataillons et dix escadrons. Cette posi- 
tion donna l'aisanoe à M. de Stutterheim l^atné 
d'établir des batteries contre les redoutes que l'ar- 
mée 4e8 cercles avait près de Waltersdorf. La 
droite du prince continua sa marche, et laissa 
cette batterie et le bois de la Struth à gauche. 
M. de Kleiit avec son avant-garde ftit obligé de 
déblayer deux abatis soutenus de Croates, ei d'en 
déloger Ips troupes, pour en ouvrir le chemin à la 
colonne de S. A. H. Cependant le prince de Stol- 
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berg et M. de Gampitelli s'étaient mis en bataille 
autour de Preyberg. Leur droite 8'appuyait à Tut- 
tendorf ; leur gauche, qui s'étendait derrière le 
défilé de WaltoFsdorf, allait aboutir au Spittelwald; 
outre cela, ils avaient fait construire dés redoutes 
sur les hauteurs de Curbitz, qu'ils avaient entou- 
rées d'abatis. La mî^rche que 8. A. R. prenait, la 
oonduisit directement à dos de cette position. Aus- 
sitôt que le prince de Stolberg s'en aperçut, il fit 
usage de la seconde ligne pour en remplir le vide 
qui pestait entre sa gauche et la hauteur des Drey 
Kreuze. A trois mille pas de cette armée, entré le 
^rand et Erbisdorf , on aperçut encore un corps 
d'à peu près 6,000 hommes qui se présentait sur 
ces hauteurs, commandé par un général Mayer. 

Les Prussiens étaient déjà arrivés au Spittel- 
wald ; ils l'attaquèrent vigoureusement, et y pri- 
rent tout un bataillon impérial de Wied. MM.deDiw 
ringshofen et de Manstein furent postés à ce bois, 
entre le village de Saint-Michel et le Spittelwald, 
avec quatre bataillons et six escadrons, pour tenir 
en échec le corps de ce général Mayer. Ces précau^ 
tions prises, les grenadiers prussiens passèrent la 
partie de ce bois la plus attenante au village de 
fiaint^Michel, et se mirent en bataille vis^^à^-vis de 
la hauteur des Drey Kreuze. Ces grenadiers, sou- 
tenus de cuirassiers et de dragons, attaquëreet 
rennemi, et après un feu qui dura à peu près une 
heure et demie, ils remportèrent la victoire. M. de 
Seydlitz donna alor^ avee sa cavalerie sur les 
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fuyards, et fit des prisonniers jusqu'aux portes de 
Preyberg. Les troupes des cercles abandonnèrent 
sur cela les redoutes du côté de Waltersdorf. M. de 
Stutterheim saisit ce moment pour passer ce dé- 
filé et lâcher sa cavalerie sur les fuyards, ce qui 
augmenta la confusion et la déroute des vaincus. 
M. de Buttler, qui n'avait point passé la Mulde, 
n'ayant été jusqu'alors que spectateur de l'action, 
voulut y être pour quelque chose : il envoya, mais 
trop tard, le régiment de Joseph Esterhazy au se- 
cours des cercles, et tout ce régiment fut fait pri- 
sonnier. Enfin, le prince de Stolber^, Gampitelli, 
Mayer et Buttler même, tous s'enfuirent jusqu'à 
Frauenstein, où à peine ils se crurent en sûreté. 
Ils perdirent dans cette bataille trente pièces de 
canon, soix^mte-six officiers, et près de 8,000 
hommes, dont 4,000 furent faits prisonniers 
par S. A. R. La perte des Prussiens ne monta 
pas à 1,000 hommes, parce qu'ils n'éprouvèrent 
pas une résistance bien opiniâtre; ils n'étaient 
torts que de vingt-neuf bataillons et de soixante 
escadrons. L'ennemi qu'ils eurent à combattre, 
outre l'avantage que lui donnait le terrain, s'il 
avait su s'y défendre, avait quarante-neuf batail- 
lons et soixante-dix-huit escadrons. Mais les suc- 
cès des armées dépendent plus de l'habileté du 
général qui les commande, que du nombre des 
troupes qui les composent* Il serait superflu de 
faire ici le panégyrique de S. A. R. : le plus bel 
éloge qu'on puisse faire d'elle, est de rapporter ses 
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actions. Les connaisseurs y remarqueront aisé- 
ment ce mélange heureux de prudence et de har- 
diesse, si rare et si désiré, qui unit et rassemble le 
plus de perfections que la nature puisse accorder 
pour former un grand homme de guerre. 

Après cette victoire, le prince fit nettoyer les 
bords de la Wilde Weisseritz du peu d'ennemis qui 
s'y présentaient. Cette petite expédition causa une 
si vive alarme à M. de Hadik, qu'il fit passer l'Elbe 
sur-le-champ aux troupes du prince Albert, et qu'il 
envoya un renfort considérable au prince de Stol- 
berg, pour le mettre en état de soutenir sa posi- 
tion de Prauenstein. M. de Wied arriva; le !•' de 
novembre, au camp de Schlettau , pour relever 
M. de Hûlsen, dont le corps se joignit à l'armée de 
S. A. R. M. de Platen fut poussé en avant, et 
passa la Mulde avec un corps de 9,000 hom- 
mes. M. de Belling s'avança entre Sasselbach et 
Burkersdorf, où il alluma, la nuit, des feux comme 
ceux d'une grande armée. En même temps, M. de 
Wied fit un détachement à Neukirch, pour alar- 
mer le camp de Plauen. Ces mesures prises avec 
tant de justesse produisirent Teffet qu'on devait 
en attendre ; car le prince de Stolberg se replia la 
nuit même sur Altenberg, vers les ironlières de la 
Bohême ; sur quoi M. de Belling occupa les envi- 
rons de Frauenstein, et H. de Platen se campa à 
Porschenstein, pour couvrir le corps de M. de 
Kleist, qui entra en Bohême par le chemin d'Ein- 
siedel; il ruina le magasin considérable que les 
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Impériaux avaient à Saati^ fit des incursions jus- 
qu'à Leitmeritz^ et rentra en Saxe par le Basberg. 
Le roi arriva vers ce temps à Meissea ; il fit avan^ 
cer M. de Wied vers Kesselsdorf* Ge général ren- 
contra un poste d'avertissement de M. de Ried au 
Landsberg. MM. d'Anhalt et de Prittwitz l'attaquè- 
rent, et y prirent quatre canons et cinq cents hom- 
mes. Ge H. d'Anhalt est le même qui avait le plus 
contribué à l'affaire de Langensalza et à celle de 
Leutmannsdorf. Qeite belle action fit la cldture de 
la campagnoi La saison, qui devenait fort rude* 
obligea d'assigner des quartiers de cantonnement 
aux trout)es< 

Les préliminaires de la paix furent signés vers 
06 temps-là entre les Français et les Anglais. Les 
Anglais» dont la conduite avait été si odieuse de^ 
puis que U* de Bute avait eu l'administration des 
affaires^ abandonnèrent entièrement les intérêts 
du roi dans le cours de cette négociation; ils con- 
sentirent même à ce que les Français demeuras- 
sent en possession du duclié de Glèves et de la 
principauté de Gueldre. Ge si lâche abandon obli* 
gea le roi à chercher des moyens propres à réduire, 
la cour de Vienne à faire une paix équitable* Les 
princes de l'Empire étaient las de la guerre; ils 
voyaient l'armée française prête à repasser le 
Rhin, Il parut que ce serait le temps de les réduire 
à la neutralité et par conséquent d'isoler tout à 
fait Timpératrice-reine. Dans cette vue» M. de 
Kleist Alt envoyé dans l'Empire avec ion corps. Il 
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s'empara de Bamberg. De là il fut bientôt à Nu- 
remberg, qu'il prit par capitulatioB. Ses hussards 
parurent aux portes de Ratisbonne ; la diète en fut 
troublée dans ses délibérations. Plusieurs députés 
remplis d'épouvante prirent la fuite. Le duc de 
Wiirtjsmberg, quoique éloigné» fut sur le point de 
se sauver en Alsace. Enfin cette incursion opéra 
un si bon effet, que les électeurs de Bavière et de 
Mayence, et les évoques de Bamberg et de Wûrz- 
bourg demandèrent la paix, en promettant de reti- 
rer d'abord le contingent qu'ils avaient à Parmée 
des cercles. Le seul moyen d'éteindre l'embrase- 
ment de PAUemagne était d'écarter les matières 
combustibles qui pouvaient nourrir cet incendie. 
M. de Kleist, aprèid la fin de cette belle expédition, 
ramena, au commencement de janvier, ses troupes 
en Saxe ; on tira un cordon le long de la Triebich 
et de la Mu^de, qui s'étendait de Sayda à Meissen. 
D'autres corps furent répandus à Ghemnitz, Zwic- 
kau et Géra, Id long des frontières de la Bohème, 
et le gros de l'armée fut distribué depuis Sorau 
jusqu'aux extrémités de la Thufinge« 

Nous croyons de n'avoir rien omis, dans le récit 
de cette campagne, des opérations de guerre, pour 
peu qu'elles fussent dignes d'être rapportées^ SI 
nous n'avons pas parlé de la guerre du Portugal^ 
c'est qu'un historien est embarrassé quand il n'a 
rien a dire. Les paysans portugais eurent l'hon- 
neur de tout ce qui s'y fit de mieux ; leur activité 
décontenança la grave lenteur des EspagnolSi quit 
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avec toutes leurs forces, ne firent aucuns progrès. 
La paix de- la France et de l'Angleterre, si néces- 
saire, si utile à TEurope, fut cependant moins 
avantageuse à tant d'empires qu'à la réputation 
des généraux espagnols et portugais, parce qu'elle 
laissa à Timagination des spéculatifs entière liberté 
de supposer les exploits par lesquels ces généraux 
se seraient illustrés, si la guerre avait continué. 



CHAPITRE XVII 



D£ LA PA^X. 



Les troupes étaient à peine entrées en canton- 
nement;, que M. Fritsch, conseiller du roi de Po- 
iogne, se rendit à Meissen, où le roi avait établi le 
quartier général. M. Fritsch avait des terres dans 
le voisinage, de sorte que son arrivée ne parut 
point extraordinaire. Il demanda audience au roi, 
et l'obtint. Il débuta par quelques lieux communs 
sur les malheurs de la guerre et sur les avantages 
de la paix; à la suite de quoi il s'ouvrit davantage, 
en ajoutant que cette paix était peut-être moins 
éloignée qu'on ne le pensait, qu'il était même 
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chargé de certaines commissions dont il ne tardait 
à s'ouvrir que pour savoir préalablement si elles 
ne seraient pas mal reçues. 

Le roi lui répondit que ses ennemis l'avaient 
forcé à faire la guerre ; que c'étaient eux qui jus- 
qu'4 présent s'étaient opposés à la paix, ou l'avaient 
éludée sous difiCérents prétextes ; qoe ce n'était pas 
à lui qu'il fallait demander s'il désirait la fin des 
troubles de l'Allemagne, mais bien à ceux qui les 
avaient fomentés et entretenus jusqu'alors, dont 
l'animosité et l'acharnement avaient augmenté à 
raison de l'opposition et de la résistance qu'ils 
avaient rencontrée dans l'exécution de leurs perni- 
cieux desseins. Alors M. Fritsch présenta au roi 
une lettre du prince électoral, dont le contenu 
portait que ce prince, ayant à cœur la tranquillité 
de l'Europe, avait emplçyé tous ses soins pour la 
rétablir, et que, pour cet effet, il avait fait sonder 
les intentions de l'impératrice-reine, et l'y avait 
trouvée toute disposée; que, ne s'agissant que du 
concours de Sa Majesté Prussienne pour terminer 
les différents des puissances belligérantes, il priait 
Sa Majesté de vouloir s'expliquer envers lui sur ce 
sujet. 

Après cette lecture, le roi rappela à M. de Fritsch 
toute la conduite que la cour de Vienne avait tenue 
pendant cette guerre ; que ses anciens usages étant 
de faire la paix la dernière de ses alliés, comme 
l'histoire en fournissait tant d'exemples, il n'était 
point apparent qu'elle en eût à présent l'intention 
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sincère ; que cependant^ pour ne point aVoir à se 
reprocher d'avoir rejeté des ouvertures qui pour- 
raient mener à terminer cette funeste guerre > par 
cette considération seule, le roi lui déclarait que, 
quelques raisons qu'il eût de demander des indem-" 
nisations pour les cruautés et les i*avagës qu'on 
avait cotnmis dans les provinces de sa domination ^ 
il s'en désistait par amour de la paix, à condition 
toutefois qu'aucun des ses ennemis n'insisterait 
de son côté sur de pareilles indemnisations, parce 
qu'il était tràs-résolu de ne point perdre par un 
trait de plume ce qu'il avait défendu juscju'alors, 
et ce qu'il était encoire très en état de défendre par 
répée; et il ajouta: « Si donc la maison d'Autriche 
a réellement dessein de négocier avec moi^ il faut, 
pour prévenir toute équivoque et toute interpréta- 
tion ambiguë» que nous convenions préalabiettient 
des principes que nous admettrons de part et 
d'autre ; et je n'en vois que trois qui puissent con- 
duire cet ouvrage à une un désirable^ savoir: 
qu'on fasse une paix équitable, oh aucune des par-* 
ties contractantes ne soit lésée ; que les conditions 
en soient honorables pour Ceux qui y concourent; 
et qu'elle soit cimentée par des mesures assez so- 
lides pour qu'elle puisse être durable. » 

M» Fritsch comprit, par la réponse du roi^ qu'il 
(Rêvait surtout guérir l'esprit de ce prince de la 
méfiance qu'il nourrissait contre les intentions 
sincères de la cour de Vienne. Pour achever de le 
convaincre tout à fait des bonnes disposition» où 
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rimpératrioa se trouvait pour la paix, il lui com- 
muniqua une relation de Vienne que le sieur Saul, 
émissaire à cette cour, venait d'envoyer au prince 
électoral. Cette relation contenait des assurances 
que le comte Kaunitz avait données au sieur Saul 
du désir de l'impératrice de terminer prompte- 
ment cette guerre; mais il s'y rencontrait en même 
temps d'insignes mensonges. Le comte Kaunitz 
avait assuré Témissaire qu'à deux reprises Fimpé- 
ratrice-reine avait offert la paix au roi de Prusse, 
la première fois par le canal de la France, et la 
seconde par celui de TAngleterre ; et que les refus 
du roi justifiaient les mesures que la reine se 
trouvait obligée de prendre pour la prolongation 
de la guerre. C'étaient là des faits notoirement faux 
et controuvés ; car jamais il ne s*était fait d'ouver- 
ture au roi de la part de la cour de Vienne, ni par 
la France, ni encore moins par l'Angleterre. Ce 
début paraissait de mauvais augure ; car quelle 
espérance pouvait-on fonder sur une négoci-îtion 
qui s^entamâit par des faussetés et des mensonges? 
Toutefois, comme lés bagatelles nuisent souvent 
au3( grandes choses, sans s'arrêter aux propos que 
le comte Kaunitz avait tenus à un émissaire saxon^ 
il ne fallait qu'entrer dans l'examen des raisons 
que l'impératrice pouvait avoir de faire la paix, 
pour se convaincre que leur solidité et leur grand 
poids devaient faire impression sur son espriti 

Cent mille Turcs sur les frontières de la Hongrie 
étaient un argument très-capable d'inspirer des 
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sentiments pacifiques au conseil d'État le plus 
acharné à la guerre. Ajoutez à cette considération 
la défection des Russes et des Suédois, dont les 
premiers avaient fait un bout de campagne avec 
les Prussiens ; et quand même ce n'auraient pas 
été de nouveaux ennemis à appréhender, c'étaient 
toujours de vieux amis et par conséquent des di- 
versions de moins contre la Prusse. Ne devait-on 
pas tirer en considération à Vienne la paix séparée 
que les plus grands souverains d'Allemagne ve- 
naient de conclure avec la Prusse? Car de quoi était 
composée l'armée de l'Empire, si ce n'était de 
leurs troupes? D'une autre part, les préliminaires 
entre les Français et les Anglais étaient signés, et 
les Français s'étaient engagés à retirer incessam- 
ment leurs troupes d'Allemagne. Il ne restait donc 
de toutes les parties belligérantes que l'impératrice 
et le roi de Prusse sur le champ de bataille, comme 
à peu près deux champions abandonnés de leurs 
seconds dans un combat à outrance. Yoilà pour 
les raisons politiques. 

Celles que l'intérieur de l'État fournissait, n'é- 
taient pas moins fortes: c'était le découragement 
des mauvais succès de la dernière campagne, les 
difficultés infinies d'amasser des fonds pour fournir 
à la dépense de la guerre, la mésintelligence des 
généraux, les brouilleries des ministres, les dissen- 
sions domestiques de la famille impériale, la santé 
chancelante de l'Empereur, et peut-être encore ce 
dilemme, si, l'impératrice n'ayant pu réussir, avec 
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tant d'alliés, à rabaisser et à détruire la Prusse, il 
n'y avait pas moins d'apparence que jamais d'en 
venir à bout, lorsqu'elle était seule et privée de 
tant de secours. 

Les raisons de guerre étaient tout aussi puis- 
santes que celles que nous venons d'alléguer. La 
ville de Dresde était mal approvisionnée; les ma- 
gasins de la Bohême se trouvaient en partie vides, 
ou ruinés par l'incursion de M. de Kleist. Cela de- 
vait faire craindre naturellement, à Varsovie aussi 
bien qu'à Vienne, que la ville de Dresde ne fût re- 
prise par le roi dès le commencement de la cam- 
pagne prochaine, et par conséquent que la Bohême 
ne devint, sinon le théâtre de ]a guerre, au moins 
celui des incursions des troupes prussiennes. 

Toutes ces raisons persuadèrent le roi que la cour 
de Vienne désirait sincèrement le rétablissement 
de la paix. Après avoir bien examiné ces choses et 
y avoir mûrement refléchi, le roi donna au sieur 
Fritsch une réponse favorable, et le chargea en même 
temps d'une lettre pour le prince électoral, dans la- 
quelle il le remerciait des soins qu'il s'était donnés 
pour concilier les esprits, en l'assurant que, de son 
côté, il contribuerait avec plaisir, autant que le 
permettrait sa gloire, au rétablissement de la paix. 

Peu de jours après, le roi partit de Meissen ; il 
fit la tournée de son cordon sur les frontières de 
la Bohême et de l'Empire, d'où il se rendit à Leip- 
zig, pour y établir son quartier durant l'hiver. 
M. Pritsch s'y présenta peu de jours après l'arrivée 
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du roi ; il y vint muni de la réponse que la cour de 
Vienne avait donnée aux principes que Ton voulait 
établir pour base de la négociation. Qe mémoire 
était chargé de nombre d'expressions emphatiques, 
énigmatiques, obscures et inintelligibles pour tout 
autre que pour le comte Kaunitz même. Le comte 
Flemming, ministre de Saxe à Vienne, avait par 
bonheur commenté ce texte par une longue lettre 
oi!i il expliquait le sens ténébreux du style de la 
chancellerie autrichienne; il donnait de fortes assu- 
rances de la droiture des sentiments de Timpéra* 
trice, et du consentement qu'elle donnait a toutes 
les restitutions qu'on pouvait exiger d'elle, en fti- 
veur de l'état déplorable où Télcctorat de Saxe se 
trouvait réduit; il avertissait cependant par pré- 
caution qu'on devait s'ettendre de la part des Au- 
trichiens à quelques chicanes et à quelques circon- 
locutions pour la forme, parce que la dignité impé- 
riale exigeait qu'on fît tout de mauvaise grâce, et 
qu'on amusât le terrain par des difficultés inutiles, 
avant de convenir définitivement des conditions que 
dès lors la cour de Vienne acceptait tacitement. 
Après cette réponse, les parties étaient d^accord 
ensemble pour le fond, et' la paix pouvait se con- 
clure sur le pied que lé roi le désirait. 

De son côté, bien des raisons concouraient à 
lui faire préférer des conditions de paix modestes 
et modérées à d'autres plus avantageuses. Il était 
d'autant moins à propos de rehausser ces condi- 
tions, dans Fétat où se trouvaient les choses, qu'on 
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n'atirait obtenu des dédommagements que par des 
viotoires, et que Parmée se trouvait trop rpinée et 
trop dégénérée pour qu'on pût s^en promettre des 
exploits édatants. Les bons généraux se faisaient 
rares, et l'qn en manquait pour conduire les déta- 
ehements. Les vieux offîeier^ étaient péri^ dans 
tant d'Occasions meurtrières oà ils avaient com- 
battu pour la patrie. Les jeunes of^ciers, à pein^ 
sevrés, étaiept dans un âge si débile, qu'on ne 
pouvait pas s^8tten4re à d^ grands services de leur 
paft. Ces vieux soldatsf respectables, ces chefs de 
bandes n'existaient plus, et les nouveaux dont 
l'armée était composée, consistaient, le gpand 
nombre, en désierteurs, ou dans une jeunesse fai 
ble, au-dessous de dix-^huit aps, incapable de sou- 
tenir les fetigues d'une rude campagne. D^ailleurs, 
beaucoup de régiments, ruinés à différentes re- 
prises, avaient été formés trois fois pendant la 
guerre ; de sorte que les tFOupes, dans Tétat où 
elles étaient, ne pouvaient s'attirer la confiance do 
ceux qui devaient les commander. D'ailleurs, à 
quels secoiirs le roi pouvait*il s'attendre en conti- 
nuant la guqrre? Il se trouvait entièrement isolé 
et sans alliés. Les sentiments de Uimpératrice de 
Russie à son égard étaient équivoques; les Anglais 
agissaient envers lui moins en amis qu^en ennemhs 
déclarés; les Turcs, étourdis de tant de révolu- 
tions arrivées en I^ussie, incertains du parti qu^ils 
devaient prendre, déclinaient l'alliance défensive 
qu'on leur proposait depuis si longtemps,* le ^kan 
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même des Tartares venait d'obliger le résident prus- 
sten à quitter sa cour. Outre toutes ces circonstan- 
ces contraires, il y avait tout à craindre que la pro- 
longation de la guerre n'occasionnât la peste en 
Saice, en Silésie et dans le Brandebourg, parce que, 
la plupart des champs demeurant en friche, les vi- 
vres étaient rares et à un prix excessif, et les cam- 
pagnes, dépeuplées d'hommes et de bestiaux, de 
sorte qu'on ne voyait dans toutes ces provinces que 
des traces affreuses de la guerre, et des précurseurs 
de plus grandes calamités pour l'avenir. Dans des 
conjonctures aussi cruelles, on avait tout à craindre 
en continuant la guerre. Si nous supposons même 
qu'on eût commencé la campagne qui était près de 
s'ouvrir, on n'aurait pas obtenu des ennemis, pour 
cela, de meilleures conditions; par un cercle vicieux 
et après une défense inutile, on aurait été obligé 
d'en revenir à celles dont on se trouvait d'accord. 

Les Autrichiens proposèrent I9, tenue d'un congrès; 
le roi l'accepta d'abord. Ils nommèrent de leur part 
le sieur Collenbach ministre plénipotentiaire, et le 
roi nomma de la sienne M. de Hertzberg, son con- 
seiller de cabinet; on convint de plus que les confé- 
rences se tiendraient à Hubertsbourg, et, par un 
acte public, ce lieu, ainsi que son territoire, fut dé- 
claré neutre. Les conférences commencèrent, le 28 
de décembre, selon les formalités usitées. 

Ainsi, dans ces temps heureux, les esprits échauf- 
fés et irrités par la guerre se calmèrent tout d'un 
coup du nord au sud de l'Europe. Nous avons vu 
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les préliminaires signés entre la France et l'Angle- 
terre. Le mauvais succès de ses armes, tant aux 
Indes qu'en Europe, y avait déterminé le ministère 
de Versailles; car, dès le printemps de cette année, 
les Anglais avaient conquis la Martinique, et du- 
rant l'été, ils avaient enlevé la Havane aux Espa« 
gnols, dont ils avaient entièrement abtmé la flotte. 
Ces malheurs, joints aux dépenses excessives de la 
France, et à l'impossibilité de trouver de nouvelles 
ressources, avaient enfin déterminé le conseil à 
la paix. Les Anglais, de leur côté, au lieu de faire 
une paix « glorieuse, dont ils pouvaient dicter les 
conditions à leurs ennemis, gouvernés par le sieur 
Bute, sacrifièrent les intérêts de leurs alliés : ils 
avaient consenti que les Français restassent après 
la paix en possession des places de Wésel, de Guel- 
dre, et de leur territoire. Non content de la ma- 
nière dont ils foulaient aux pieds leurs engage- 
ments et la bonne foi des traités, le sieur Bute 
intriguait encore à la cour de Pétersbourg, et y se- 
mait des germes de méfiance et de soupçons contre 
le roi, de sorte que celui-ci, ne pouvant compter 
sur aucune des puissances de l'Europe, avait tout 
lieu d'appréhender qu'il ne lui survînt de nouvelles 
brouilleries avec la Russie. 

Cependant, dans cette agitation générale des af-* 
f aires, où souvent les partis se prenaient sans 
poids et sans mesure, il arriva, sans doute contre 
l'intention du ministère britannique, qu'il rendit 
un service important à la Prusse : voici comment. 

lU-12 
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Â peine les préliminaipes furetit^ils signéSi que, 
par ua esprit d'épargne, oe miaistère cassa toutes 
les troupes légères qui avaierit servi dans l'armée 
du prince Ferdinand. De ce nombre fut la légion 
britannique» et oe corps, fort de 3,000 hommes, 
passa au service du roi; il fut joint par huit cents 
dragons prussiens de Bauer^ et par autant de vo< 
lontaires de Brunswic que le roi avait engagés. 
Ce détachement, qui formait entre 5 et 6,000 hom- 
mes, eut ordre de se porter incessamment sur les 
routières du duché de Glèves. Ce mouvemeht donna 
une étrange appréhension aux Français. Ils s'ima- 
ginèrent que le roi prçyetait de faire une diver- 
sion, soit en Flandre, ou dans le Brabant. Ils com^^ 
muniquèrent leurs soupçons aux Autrichiens, qui 
firent sur-le-champ partir 10,000 hommes pour ga- 
gner les bords du Rhin. Le ministère hanovrien, 
à son tour, se figura que» le cœur ulcéré de la 
conduite perfide des Anglais, le roi s'en vengerait 
sur l'électorat de Hanovre. En Angleterre, on crut 
que le roi en voulait à l'évéché de Munster, pour 
s'assurer, par sa possession, de la restitution des 
duchés de Glèves et de Gu^ldre ; et comme le sieur 
Bute était en train de donner en toute occasion des 
marques de sa mauvaise volonté aux Prussiens, il 
fit doubler la garnison de Munster, avec défense d*y 
laisser entrer aucun Prussien. Ainsi un événement 
simple et naturel échauâa tout d'un coup l'imagi- 
nation des ministres, et fit extravaguer la moitié 
de rSurope. 
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Oetto démence tourna eependant à l'avantage du 
roi. Oe prince û'arait pensé ni à ces diversions ni h 
la ville de Munster; Tunique dessein qu'il avaiV, 
était de surprendre la garnison de Wésel^ pour 
s'en remettre en possession, dépendant^ les Fran* 
çais> fortement frappés de l'idée qu'une nouvelle 
guerre pouvait se rallumer en Flandre, et craignant 
d'y être enveloppés, préposèrent, par le duc de Ni* 
vertiais, au ministre du roi à Londres, un traité de 
neutralité pour la Flandre^ moyennant lequel ils 
le remettraient en posl^eesion des provinces qu'ils 
lui avaient envahieSé Oette proposition fut aussitôt 
acceptée que faite ; mais Féloignement des lieux et 
la difficulté du trajet d^Angleterre dans cette saison 
rude^ donna lieu à oe que la paix de Hubertsbourg 
fut signée avant que l'aulre traité parvint à matu^ 
rite. Nous allons donc reprendre le âl des négocier 
tiens en Saxe, où se réglèrent effectivement tous 
les intérêts de la Prusse qui étaient à discuter. 

fiés que les plénipotentiaires se furent assemblés 
à Hubertsboui^, le sieur de OoUenbach dicta un 
mémoire dont la substance était à peu près telle : 
<c Le sieur de GoUenbach, autorisé par ses pleins 
pouvoirs^ déclare que Sa Majesté l'imp^atrice- 
reine, pour convaincre tout le monde qu'elle dé 
sire sincèrement de voir la paix rétablie^ ne ba^ 
lance point à faire les premières propositions ; et 
comme de part et d'autre Ton est convenu de réta- 
blir la paix sur des principes justes, honorables et 
durables, pouï* qu'aucune des parties contractanU>s 
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ne fasse des pertes réelles, ces trois qualités exi- 
gent les conditions suivantes : l"" Que la cour de 
Saxe soit comprise dans cette paix sur un pied 
convenable et réciproque, â^» Qu'on ait de justes 
égards pour les États de l'Empire, nommément 
ceux de Franconie, ainsi que pour le duc de Mec- 
kienbourg et le prince de Zerbst. S^* Qu'on se prête 
à ce que la paix puisse être rétablie dans TEmpire 
d'une manière honorable à l'Empereur. 4« Qu'il y 
ait une amnistie générale^ dans laquelle l'Empire 
romain soit compris, ô*" Qu'eï) conséquence de la 
convention passée entre le roi et l'électeur palatin 
au sujet de la succession de Juliers et de Berg, ce 
traité reprenne sa force après la paix, et soit re- 
nouvelé selon Fancien pied. 6" Que, pour rendre 
cette paix durable, le comté de Glatz, dont la si- 
tuation couvre la Bohême, reste à l'impératrice* 
reine; en faveur de quoi cette princesse s'engage 
d'acquitter les dettes hypothéquées sur la Silésie, 
à proportion de la valeur de ce comté, et de renon- 
cer au titre de duchesse de Silésie, en incorporant 
les principautés de Troppau et de Jaegemdorf à la 
Moravie. 7« Qu'afin d'écarter toute tentation d'a- 
grandissement et tout ce qui pourrait exciter de 
nouvelles idées d'ambition, l'impératrice s'engage 
à disposer l'Empereur pour qu'il détache la Toscane 
de la succession primogéniale de sa maison, à con- 
dition toutefois que le roi prenne les mêmes enga- 
gements pour la succession des margraviats de Bai- 
reuth et d'Ânspach, possédés jusqu'en ces temps 
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€fn seconde géniture. S*» Que les affaires du com- 
merce demeurent in statu quo. 9*» Qu'en faveur des 
provinces que Timpératrice restitue au roi, ce 
prince veuille accorder sa voix pour l'élection de 
l'archiduc Joseph en qualité de roi des Romains ; 
et, lO*", pour l'expectative à la succession féodale du 
duché de Modène en faveur de l'archiduc putné, qui 
épousera l'héritière de ce duché. 11** Que le roi 
accorde à l'impératrice la libre navigation sur 
l'Elbe. IS*" Et qu'enGn on renouvelle les paix de 
Breslau et de Dresde au sujet du maintien de la 
religion romaine, de l'acquittement des dettes de 
la Silésie, et des garanties mutuelles, que le roi 
voudra bien étendre au delà des bornes de ce traité; 
qu'on se rende des deux parts tous les prisonniers 
de guerre ; et qu'on renonce à toutes les contribu- 
tions arriérées. » 

Ces propositions, dont plusieurs étaient captieu- 
ses; furent examinées avec toute l'attention que 
méritait l'importance de la matière; on éplucha 
les articles contraires par le sens et par les paroles 
aux principes fondamentaux dont on était convenu 
pour rétablir la paix ; il fut surtout facile de prou- 
ver que la cession d'une province, quelques cou- 
leurs qu'on lui donnât, était toutefois une perte 
très-réelle, qu'un sens forcé ou un terme interprété 
d'une manière équivoque ne pouvait en aucune 
façon faire changer de nature ; on y substitua l'ar- 
ticle suivant : Que la restitution entière des Etats ' 
appartenants aux puissances belligérantes servirait 
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de base au traité qu'on voulait ftiire ; par consé- 
qilent qu'on promettait de rendre au roi de Pologne 
son électoral de Saxe et les provinces y apparte- 
nantes, dès qu'on restituerait aux Prussiens les 
provinces qu'on leur avait envahies. 

On demanda ensuite l'explication de certains ter 
taaes vagues contenus dans le mémoire àutHcbieilt 
parce qu'il Mlait des définitions pour les eom-^ 
prendre; Que pouvaient sigâiâer les jtistes égards 
qu'on demandait au roi pour les princes de l'Bm^ 
pire? Gomme cette phrase était sujette à une inter- 
prétation arbitraire, il fallut nécessairement la 
réduire en proposition claire et intelligible. On fit 
observer en même temps aux Autrichiens que les 
différends que le roi avait eus avec les princes de 
l'Empire venant à cesser par cette paix, il était su- 
perflu de stipuler quelque condition particulière à 
leur égard, à moins que, pai* le même article et 
par une réciprocité parfaite, il ne plût à l'impéra- 
trice -reine de contracter les mêmes obligations 
envers les alliés du roi, lésipiels on nomma, savoir : 
l'impératrice de Russie, le roi d'Angleterre, électeur 
de Hanovre, le landgrave de Hesse, et le duc de 
Brunswic. 

On proposa, au lieu du troisième aiiticle, l'am- 
nistie au passé et le renouvellement de la paix dé 
Westphalie. C'était pour donner un ridicule aux 
alliés de la cour de Vienne, parce "que cette paix 
avait servi de prétexte à la France et à la Suède 
pour se déclarer contre le roi; et, en la renouve- 
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lant, c'était extorquer à Fimpémtrîce un aveu 
tacite de l'injustice d^ ce prétexte. L'article sixième, 
contenant la cession du comté de Olatz, fut nette- 
ment rejeté^ comme contraire aux principes fonda- 
mentaux dont on était conreriu. On déclina l'ar- 
ticle septième, en exposant l'indécence qu'il y a 
qu'une puissance étrangère se mêle des lois et des 
ari^angements domestiques (}u'une autre puissance 
abroge ou établit dans sa famille ; et pour donner 
un tour plus honnête à ce refus, on y ajouta que le 
roi ne prétendant avoir aucune influence dans les 
arrangements que l'Empereur trouverait à propos 
d'établir dans la succession de sa famille, le roi se 
flattait de même que ni l'Empereur ni l'impéra- 
trice ne voudraient s'ingérer à disposer des héri- 
tages qui revenaient légitimement et de droit à la 
branche atnée de la maison de Brandebour^i On 
répondit à l'article du commerce qu'il était à la 
vérité dur de renoncer à des droits acquis par les 
traités de Breslaù et de Dresde ; cependant qu'on 
n'était pas éloigné de se relâcher sur quelques 
points, pour montrer par cette complaisance le 
désir qu'on avait d'avancer l'ouvrage de la paix. A 
l'égard dé l'élection de Tarchiduc Joseph pour la 
dignité de roi des BomainS) et de la succession 
féodale du duché de Modène, le roi, qui ne pouvait 
empêcher ni l'un ni Fautre, prit le parti d'accorder 
sa voix de bonne grâce, pour s'en faire un mérite, 
et ces articles ne furent point chicanés du tout. 
On rejeta en revanche la prétention des Autri^ 
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chiens sur la libre navigation de l'Elbe, comme 
étant contraire au droit d'échelle dont la ville de 
^ Magdebourg est en possession de temps immémo- 
rial. On convint facilement des autres articles, hors 
celui par lequel les Autrichiens demandaient des 
garanties plus étendues et moins restreintes que 
celles qu'on leur avait données par la paix de 
Breslau. Cette proposition fut éludée en flattant le 
faible des Autrichiens, cette vanité démesurée qu'ils 
déguisent quelquefois, mais qui perce toujours; et 
cela se fit en exagérant la vaste étendue et le nom- 
bre de royaumes et de provinces qui composent 
leur empire, comparés au peu d'étendue des États 
et des petites provinces qui sont sous la domination 
prussienne ; d'où l'on concluait que le roi ayant, 
en comparaison de l'impératrice-reine, le double 
de garanties à sa charge, il se trouverait prégravé 
dans un traité où les avantages et les obligations 
doivent être égaux. La véritable cause qui fit rejeter 
ces garanties, fut que le roi craignait de se lier les 
mains à l'égard des Turcs, ce qui serait arrivé si la 
Hongrie avait été comprise dans le nombre des 
provinces qu'il garantissait à Fimpératrice-reine. 
A ces articles susmentionnés on en ajouta un nou- 
veau, qui contenait l'échange réciproque des sujets 
prisonniers que les puissances contractantes avaient 
forcés durant la guerre à prendre service dans leurs 
troupes. 

Ce contre-projet fut envoyé à Vienne par le sieur 
CoUenbach. La réponse en revint assez prompte- 
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menty et les Autrichiens se relâchèrent sur la plu- 
part des articles ; ils n'insistèrent proprement que 
sur deux points^ la cession du coqité de Glatz, et le 
traité provisionnel à conclure, qui réglerait la suc- 
cession des margraviats de Franconie . On eut donc 
h combattre des arguments déjà à demi réfutés. Et 
comme les Autrichiens soutenaient que la forteresse 
de Glatz n'était qu'une pjace défensive entre leurs 
mains, et qu'elle était offensive entre celles des 
Prussiens ; et qu'ils offraient de dédommager le roi 
par la partie de la principauté de Neisse dont ils 
étaient en possession, et de payer l'excédant en 
argent comptant, pour amortir les dettes hypothé- 
quées sur la Silésie : on se contenta de rétorquer 
contre eux les mêmes raisons ; on leur prouva, par 
le local du terrain, qu'il y a sur cette frontière de 
la Bohême plusieurs postes qui en défendent l'en- 
trée au prince qui possède Glatz, comme sont ceux 
de Bergicht, Politz, Opotschna, Nachod, Wisoka et 
Neustadt, sans compter Kœnigingrœtz, le moindre 
desquels, bien défendu, arrêterait une armée 
comme celle de Xerxès, parce qu'ils valent bien les 
Thermopyles; au lieu qu'en Silésie et en deçà de 
Glatz, dans les plaines de Frankenstein et de Rei- 
chenbach, il n'est aucun poste où une armée puisse 
disputer l'entrée à l'ennemi, d'où il résulte évi- 
demment que Glatz, entre les mains des Autri- 
chiens, devient une place offensive, qu'il leur 
fournit les trois débouchés de Johannesberg, de 
Wartha et de Silberberg pour descendre librement 
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dans la Basse-Silésîe, par où ils peuvent, dès le 
commencement d'une rupture, établir la guerre 
au cœur de cette provilice; au lieti qtie Glatz, entre 
les mains du roi de Prusse, né peut être qu'une 
place défensive, parce qu'elle ne saurait donner de 
libre entrée dans le royaume de Bohême; et comme 
cette discussion devenait toute militaii*e, le roi en 
provoqua aux lumières du maréchal Daun, qui ne 
pourrait disconvenir de la réalité de ce qu'il avan- 
çait. Cependant, pour amalgamer la pilule, on cloua 
un compliment obligeant à cette préftice ; et le roi 
ajouta que s'il ne s'agissait que de la cession d'une 
province pour gagner l'amitié d'une princesse d^un 
aussi rare mérite que l'impératrice, le roi croirait 
l'avoir payée à bon marché par un tel sacrifice; 
mais qu'une ville d'aussi grande conséquence que 
ftlatz ne pouvait se céder que par un entier oubli 
des devoirs qu'un souverain doit à sa postérité} 
surtout la situation du roi ne le mettant pas dans 
le cas de recevoir la loi de ses ennemis, puisqu'il 
avait le double d'États à rendre de ceux qu'on pou- 
vait lui restituer. 

L'autre article, concernant la convention propo- 
sée par les Autrichiens pour régler la succession 
des margraviats de Pranconie, était trop contraire 
aux intérêts de la maison royale pour êti*e accepté ; 
on s'en défendit en alléguant preniièrement les mô- 
mes arguments qu'on avait déjà employés; seconde- 
ment, en les fortifiant de considérations tirées des 
histoires» qui prouvent l'inutilité des traités faits 
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d'avance, par leur inexécution. Il fut facile de prou- 
ver cette proposition aux Autrichiens, parce qu'ils 
avaient encore en fraîche mémoire le peu de va- 
lidité de cette fameuse pragmatique par laquelle 
Fempereur Charles YI avait réglé la succession de 
ses États. 

La cour de Vienne répliqua encore à ces deux 
articles; et après avoir fait quelques tentatives 
pour le comté de Glatz, elle abandonna ses préten- 
tionsy en déclarant qu'elle rendrait la place et Tan- 
tillerie dans Tétat où tout se trouvait actuellement. 
Elle se relâcha également sur le traité provision- 
nel des successions de la Franconie ; et quoique 
le traité de commerce restât encore h régler entre 
la Prusse et l'Autriche) le roi ne voulut point se 
roidir sur cet article, et, cédant également pour le 
bien de la paix, il fut stipulé qu'à cet égard chacun 
en userait chez sol comme il le jugerait à propos. 

La négociation avec les Saxons marchait de front 
avee celle des Autrichiens; elle ne rencontra pas de 
grandes difficultés» parce que le roi de Pologne se 
trouvait trop heureux de ce que le roi voulait bien 
lui rendre son électorat. Les Saxons demandèrent, 
à la vérité, qu'on s'employât à procurer des établis- 
sements aux enfants du roi de Pologne, et princi- 
palement au prince Charles, que l'impératrice de 
Russie venait de déposer de son duché de Cour- 
lande. On saura que ce prince s'était marié secrè- 
tement avec une comtesse Krasinska, d'une grande 
famille de Pologne. Le roi proposa par plaisanterie 
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qu'on lui procurât la survivance de la grande maî- 
trise de rOrdre Teutonique, alors possédée par le 
prince Charles de Lorraine, dignité qui ne saurait 
être transmise à des personnes mariées. Ce qu'il 
y eut réellement de plaisant, fut que les plénipo- 
tentiaires saxons ne remarquèrent pas ce persi- 
flage, et ce ne fut que quatre jours après, en re- 
lisant encore une fois ce traité, qu'ils s'aperçurent 
de leur bévue et du ridicule qu'on leur avait donné. 
Tout étant réglé, les préliminaires furent signés, 
le 15 de février, et rechange des ratifiçatipns se fit, 
le l"de mars. 

Ainsi finit cette guerre cruelle, qui pensa boule- 
verser l'Europe, sans qu'aucune puissance, à l'ex- 
ception de la Grande-Bretagne, étendit le moins 
du monde les limites de sa domination. La paix 
entre la France et l'Angleterre ne fut signée que 
quelques jours plus tôt* que celle deHubertsbourg. 
La France, par ce traité, fut dépouillée de ses 
principales possessions en Amérique. Les Anglais 
lui rendirent la Martinique, la Guadeloupe, le fort 
de Belle-Isle, et Pondichéry ; et la France restitua 
l'île de Minorque aux Anglais. 

Nous ne saurions nous empêcher d'ajouter quel- 
ques réflexions sur tant de faits que nous venons 
de narrer. Ne paraît- il pas étonnant que ce qu'il y 
a de plus raffiné dans la prudence humaine jointe 
à la force, soit si souvent la dupe d'événements 

1. La paix définitive fut signée à Paris, le 10 février 1763. 
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inattendus ou des coups de la fortune? et ne parait- 
il pas qu'il y a un certain je ne sais quoi qui se joue 
avec mépris des projets des hommes? N'est-il pas 
clair qu'au commencement de ces troubles, tout 
homme sensé devait se tromper dans le jugement 
qu'il portait sur le dénoùment de cette guerre î Qui 
pouvait prévoir ou se figurer que la Prusse, atta- 
quée par les forces de l'Autriche, de la Aussie, de 
la France, de la Suède, et de tout le Saint-£mpire 
romajn, résisterait à cette ligue formidable, et sor- 
tirait d'une guerre où tout annonçait sa perte, sans 
être démembrée d'aucune de ses possessions ? Qui 
pouvait se douter que la France, avec ses forces in- 
trinsèques, avec ses grandes alliances, avec tant 
de ressources, perdrait ses principales possessions 
des Indes orientales, et deviendrait la victime de 
cette guerre ? Tous ces faits devaient paraître in- 
croyables en l'année 1757. 

Cependant, si nous examinons après coup les 
causes qui ont tourné les événements d'une ma- 
nière si inattendue, nous trouverons que les raisons 
suivantes empêchèrent la perte des Prussiens : le 
défaut d'accord et le manque d'harmonie entre 
les puissances de la grande alliance ; leurs intérêts 
différents, qui les empêchaient de convenir de cer- 
taines opérations; le peu d'union entre les géné- 
raux russes et autrichiens, qui les rendait circons- 
pects, lorsque l'occasion exigeait qu'ils agissent 
avec vigueur pour éciraser la Prusse, comme ils 
l'auraient pu faire effectivement: en second lieu, la 
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politique trop raffinée et qutntessenoiée de la cour 
de Vienne, dont les principes la oonduisaient à 
charger seà alliés des entreprises les pl\is difficile! 
et les plus hasardées, pour conserrer, à la fin de la 
guerre, son armée en meilleur état et plus com^ 
plète que celle des autres puissances; d^où, àdiffé* 
rentes reprises, il résulta que les généraux autri- 
chiens, par une eircohspection outrée, négligèrent 
de donner le coup de grâce aux Prussiens^ lorsque 
leurs afihires étaient aux abois et dans un état dô-^ 
sespéré : en troisième lieu* la mort de l'impéra^ 
trice de Russie, arec laquelle Talliance de l'Au- 
triche eut le même tombeau; la défection des 
Russes et l'alliance de Pierre UI avec le roi de 
Prusse; et enfin les secours que cet empereur 
envoya en Silésie. 

Si nous examinons>â'un autre côté, les causes 
des pertes que les Français firent dans cette guerre, 
nous observerons la faute qu'ils firent de se mêler 
des troubles de rAllemtgne. L'espèce de guerre 
qu'ils faisaient aux Anglais était maritime | ils 
prirent le change, et négligèrent cet objet prin- 
cipal pour courir après un objet étranger^ qui. 
proprement ne les regardait point. Ils avaient 
eu jusqu'alors des avantages sur mer contre les 
Anglais; mais, dès que leur attention fut dis- 
traite par la guerre de terre ferme, dès que les 
armées d'Allemagne absorbèrent tous les fonds 
qu'ils auraient dû employer à augmenter leurs 
fiottes, leur marine vint à manquer des choses 
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néœsiaires» et les Anglais gagnàrent un ascenduit 
qui les rendit vainqueurs dans les quatre parties 
du monde» où ils combattirent contre cette nation. 
O'ailleurSy les sommes eicessives que Louis XY 
payait en subsides, et celles que coûtait l'en- 
tretien des armées d'Allemagne > sortaient du 
royaume, ce qui diminua de la moitié la quantité 
des espèces qui étaient en circulation tant à Paris 
que dans les provinces ; et, pour comble d'humi- 
liation, les généraux dont la cour fit choix pour 
commander ses armées, et qui se croyaient des 
Turennes^ firent des fautes qu'on n'eût pas par-^ 
données à des écoliers* 

Que ces exemples instruisent au moins ces poli- 
tiques à vastes desseins que^ quelque étendu que 
soit l'esprit humain» il ne Test jamais assez pour 
pénétrer les fines combinaisons qu'il faudrait pou- 
voir développer, afin de prévoir ou d'arranger les 
événements qui dépendent des futurs contingents. 
Nous expliquons clairement les événements passés^ 
parée que les causes s'en découvrent; mais nous 
nous tt*ompons toujours sur ceux qui sont à naître^ 
pa^de que les causes secondes se dérobent à nos 
téméraires regards, de n'est point une singularité 
affectée à notre siècle, qu'il y ait des politiques 
abusés : il en a été de même dans tous les âges 
où l'atobition humaine eûfanta de grands projets. 
Pour s'en convaincra, il n'y a qu'à se rappeler 
rhistoire de la fameuse ligue de Cambrai, l'arme- 
ment de la flotte invinciblei la guerre de Philippe II 
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contre les Hollandais, les vastes desseins de Ferdi- 
nant II à Touverture de la guerre de Trente ans, 
les diflférents projets de partage qui précédèrent 
la guerre de Succession, et cette guerre même. 
Toutes ces grandes entreprises eurent une fin 
presque opposée à l'intention de ceux qui en étaient 
les promoteurs. C'est que les choses humaines 
manquent de solidité, et que les hommes, leurs 
projets et les événements sont assujettis à une vi- 
cissitude perpétuelle. 

Les puissances belligérantes, au sortir de l'arène 
où elles avaient combattu avec tant de haine et 
d'acharnement, commencèrent à sentir leurs plaies 
et le besoin qu'elles avaient de s'en guérir : elles 
souffraient toutes, mais de maux différents. Nous 
les passerons ici comme en revue, pour nous faire 
un tableau précis de leurs pertes et de leur situa- 
tion actuelle. 

La Prusse comptait que' la guerre lui avait con- 
sumé 180,000 hommes. Ses armées avaient com- 
battu en seize batailles rangées ; les ennemis lui 
avaient détruit, outre cela, trois corps d'armée 
presque en entier : premièrement, le convoi d'Ol- 
miitz ; en second lieu, l'affaire de Maxen ; et en 
troisième lieu, celle de M. de Fouqué à Landeshut. 
Outre cela, une garnison de Breslau, deux garnisons 
de Schweidnitz, une de Torgau, et une de Witten- 
berg, furent perdues par la prise de ces villes. On 
comptait d'ailleurs qu'il était péri 20,000 âmes dans 
le royaume de Prusse par la cruauté et les ravages 
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des Russes, 6,000 en Poméranie, 4,000 dans la Nou- 
velle-Marche, et 3,000 dans Télectorat de Bran- 
debourg. 

Les troupes russes s'étaient trouvées à quatre 
grandes batailles ; et ils comptaient que cette guerre 
leur avait emporté cent vingt mille hommes, y 
compris les recrues qui périrent, étant transpor- 
tées en partie des frontières de la Perse et de la 
Chine pour joindre leurs corps en Allemagne. Les 
Autrichiens avaient livré dix batailles rangées ; ils 
avaient perdu deux garnisons à Schweidnitz et une 
à Breslau, et ils évaluaient leur perte à 140,000 
hommes. Les Françliis faisaient monter la leur 
à 200,000 combattants, les Anglais avec leurs 
alliés, à 160,000, les Suédois, à 25,000, et les cer- 
cles, à 28,000. 

La maison d'Autriche se trouvait, au sortir de 
cette guerre, avec cent millions d'écus de dettes ; 
les frontières de la Bohême et de la Moravie avaient 
été écornées, sans cependant qu'il se fût conservé 
des traces de ruine ou de dévaAations. En France, 
le gouvernement se trouvait sans crédit par le bri- 
gandage des financiers et les malversations de 
ceux qui étaient préposés à l'administration des 
dépenses ; on en était venu à suspendre le dividende 
des capitaux empruntés ; le peu d'intérêts qu'on 
acquittait se payaient irrégulièrement ; le peuple 
gémissait sous le poids des impôts qui l'accablaient; 
et quoique aucune incursion d'ennemis n'et!Lt ra- 
vagé les provinces, l'État n'en souffrait pas moins, 

6 111—13 
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parce que le commerce des deux Indes étant dé- 
truit, fdsait tarir les ressources de Tabondance pu- 
blique. D'ailleurs, les dettes nationales étaient 
accumulées, et montaient à des sommes si énormes, 
qu'après la paii, les impôts extraordinaires furent 
proiôngëft pour dix ans, afin d'en payer les intérêts 
et dé créet un fonds d'amortissement qui pût les 
acquitter. Les Anglais, victorieux sui* terre et sut 
mer, ataient, pour ainsi dire, acheté leurs con- 
quêtes par les sonunes immenses empruntées 
pour la guerre, qui les rendaient presque insol- 
vables. L'opulence des particuliers passait toute 
imagination. Cette richesse et ce luxe du peuple 
provenaient des prises considérables que tant de 
particuliers avaient faites tant sur la France que 
sur l'Espagne, et du prodigieux accroissement du 
coinmerce, dont, pendant la guerte, ils avaient été 
presque seuls en possession. La Russie avait à la 
vérité dépensé des sommes considérables ; mais 
elle avait plus fïiit la guerre sur le compte des 
Prussiens et des Polonais que sur le sien propre. 
La Suède se trouvait sur le point de faire banque- 
route. Elle avait non-seulement entamé les fonds 
de la banque; de plus, par une opération mala- 
droite de ses financiers, elle avait trop multiplié 
les billets, ce qui détruisit Téquilibre que tout État 
bien policé doit teùir entre le papier et l'argent 
monnayé. 

La Prusse avait le plus souffert par cette guerre. 
Autrictiiens, Français, Russes, Suéddis, cercles, 
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jusqu'au due de Wûrtœibêrg, y araietit ftiit dds 
ravages ; aussi l'État avait dépensé cent vingt-^inq 
millions d'écus pour Tentr^ien des armées et 
autres dépenses militaires. La Poméranie, la Silé* 
sie et la Nouvelle-Marche demandaient de grandes 
sommes pour leur rétablissement. D'autres pro- 
vinces, comme le duché de Crossen, la prineipanté 
de Halberstadt et celle dé Bohnstein, exigeaient 
également de grands secours, et il fiillait des eflb^ts 
soutenus de beaucoup d'industrie^pour les remettre 
dans l'état où elles étaient avant les troubles, parce 
que la plupart des (hamps n'étaient pas cultivés, 
faute de semen<%s et de bestiaux ; et tout ce qui 
sert à Talimentation d'un peuple y manquait éga- 
lement. 

Pour subvenir à tant de mmt^ il 6it distribué 
dans ces provinces, selon une juste répartitioii, 
25,000 mesures de blé ctdeftirine, et I7,000d' avoine ; 
35,000 chevaux tant des régtmelits que de l'artil- 
lerie ; et des vivres ftirent ctonnés aux gentilshom- 
mes et aux paysans. Oulare ces secours, le roidon»a 
à la Silésie trois millions pour son rétàkiisscmemt, 
un million quatre ceht mille éct» k la Poméra- 
nie et à la Nouvelle^Marche, 700,000 à Péletstor*, 
et 100,000 au duché de Clèves, outre 800,000 que 
reçut le royaume de Prusse; Ton réchiîsit à la 
moitié les contributions du dudhé de Grossen, du 
Hohustein et du Halberstadt : enfin te pe«pl6 re- 
prit assez de courage pour ne pas désespérer de 
sa situatioil, pour travailler, et pour réparer par 
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son activité et son industrije les maux que TÉtat 
avait soufferts. 

Il résulte de ce tableau général que nous ve- 
nons de crayonner, qu'en Autriche, en France, et 
même en Angleterre, les gouvernements, accablés 
de dettes, étaient presque sans crédit, mais que 
les peuples, n'ayant pas directement souffert par 
la guerre, ne s'en étaient ressentis que par les im- 
pôts prodigieux que leurs souverains leur avaient 
imposés ; au lieu qu'en Prusse, le gouvernement 
se trouvait en fonds et ne manquait point de cré- 
dit, et que les provinces étaient détériorées et abî- 
mées par la rapacité et la barbarie des ennemis. 
Après la Poméranie, Télectorat de Saxe était des 
provinces de l'Allemagne celle qui avait le plus 
souffert; mais elle trouve dans la bonté de son sol 
et dans l'industrie de ses habitants des ressources 
qu'à l'exception de la Silésie, la Prusse ne trouve 
point dans le reste de ses provinces. Le temps, qui 
guérit et qui efface tous les maux, rendra dans 
peu sans doute aux États prussiens leur abondance, 
leur prospérité et leur première splendeur ; les 
autres puissances se rétabliront de même ; ensuite 
d'autres ambitieux exciteront de nouvelles guerres 
et causeront de nouveaux désastres ; car c'est là 
lé propre de l'esprit humain, que les exemples ne 
corrigent personne : les sottises des pères sont 
perdues pour leurs enfants ; il faut que chaque 
génération fasse les siennes. 

Nous n'ajouterons qu'un mot à cet ouvrage, 
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peut-être déjà trop verbeux, pour satisfaire à la 
curiosité de la postérité, qui sans doute désirera 
de savoir comment un prince aussi peu puissant 
que le roi de Prusse a pu soutenir une guerre rui- 
neuse, pendant sept campagnes, contre les plus 
grands monarques de l'Europe. Si la perte de tant 
de provinces le mettait dans de grands embarras, 
s'il fallait fournir sans cesse à des dépenses énor- 
mes, il restait cependant quelques ressources qui 
rendirent la chose possible. Le roi retirait quatre 
millions, l'un portant l'autre, des provinces qui 
lui restaient. Les contributions de la Saxe mon- 
taient entre six et sept millions ; les subsides de 
l'Angleterre, qui en faisaient quatre, étaient conver- 
tis en huit millions ; la monnaie, qu'on avait mise 
à ferme, en diminuant les espèces de la moitié, 
rendait sept millions ; et outre cela, on avait sus- 
pendu le payement des pensions civiles, pour ap» 
pliquer tous les fonds aux dépenses de la guerre. 
Ces fonds différents que nous venons d'indiquer, 
faisaient par an, somme totale, vingt-cinq millions 
d'écus en mauvaises espèces, ce qui suffisait, à l'aide 
d'une bonne économie, pour les dépenses extraor- 
dinaires qu'il fallait renouveler à chaque campa- 
gne. 

Veuille le ciel, au cas que la Providence abaisse 
ses regards sur les misères humaines, que le destin 
inaltérable et florissant de cet État mette les souve- 
rains, quile gouverneront, àl'abri des fléaux et des 
calamités dont la Prusse a souffert dans ces temps de 
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subversioB et de troubles, pour qu'ils ne soient ja- 
mais forcés de recourir aux remèdes violents et fu- 
nestes dont on a été obl^é de se servir pour soutenir 
l'État contre la haine ambitieuse des souverains de 
l'Europe qui voulaient anéantir la maison de Bran- 
debourg, et exterminer à jamais tout ce qui portait 
le nom prussien I 

A Berlin; ce 17 de décembre 1763. 

FfiDURIC 
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L L'Autriche, la France et la Russie étaient in^ 
disposées contre la Prusse : TAutricbe regrettait la 
Silésie; la France conservait un ressentiment de la 
paix de Dresde, qui avait causé les désastres du 
maréchal de Belle^sle, abandonné dans Prague ; 
la czarine s'essayait à intervenir dans les affaires 
de l'Europe ; elle était séduite par Marie-Thérèse. 
Il esMemps, disait-bn à Vienne, à Paris, à Sainte 
Pétersbourgî de mettre un frein à l'ambition des 
puissances du second ordre. A la vue de cet orage. 
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Frédérjc s'appuya à l'Angleterre , conclut avec elle 
un traité d'alliance et s'assura de riches subsides. 
Cela fait, il ne perdit plus de temps, et, dès Tété 
de 17^6, voyant que ses ennemis dissimulaient en- 
core, parce qu'ils n'étaient pas prêts à entrer en 
campagne, il commençâtes hostilités sans déclara- 
tion préalable, et envahit la Saxe en pleine paix. 

Son état militaire était considérablement aug- 
menté : il avait eu dix ans pour mettre à profit 
l'expérience qu'il avait acquise dans les quatre 
campagnes de la guerre de la Pragmatique Sanc- 
tion, et les ressources que lui avaient apportées 
les riches provinces de Silésie. Il ne comptait pas 
moins de 120,000 hommes sous les armes, bien or- 
ganisés, bien disciplinés, très-mobiles, indépen- 
damment des garnisons , des dépôts et de tous les 
moyens accessoires pour entretenir une armée 
aussi considérable en activité et réparer ses pertes, 
L'Autriche avait un état' militaire de moins de 
40,000 hommes, mal entretenus, mal organisés; 
ses vieilles troupes avaient été détruites dans la 
guerre contre les Turcs : Frédéric pouvait impuné- 
ment tout entreprendre dans cette campagne. 

Il réunit dieux armées, Tune en Saxe , forte de 
soixante et dix bataillons et quatre-vingts esca- 
drons, formant 64,000 hommes, artillerie et sapeurs 
compris; l'autre en Silésie, fprte de trente-trois 
bataillons et cinquante-cinq escadrons, eflViron 
30,000 hommes; et il employa 20,000 hommes en 
divers corps d'observation sur la Vistule, en Pomé- 
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ranie et sur le bas Elbe. L'armée de Silésie se 
réunit h Nachod , sous les ordres du maréchal 
Schwerin ; les trois corps de l'armée de Saxe se 
réunirent à Francfort -sur-rOder, à Magdeburg et 
àWittenberg; ils se mirent en marche, le 30 août, 
celui de Magdeburg par Leipzig, Chemnitz et Dip- 
poldiswalda; celui de Wittenberg par Torgau et 
Meissen; celui de Francfort par Elsterwerda ,- Baut- 
zen et Stolpen. L'alarme fut grande à Dresde ; 
l'électeur se réfugia dans la forteresse de Kœnig- 
stein; Télectrice et la cour restèrent au palais. 
L'armée saxonne, forte de 18,000 hommes, prit le 
camp de Pirna pour y attendre les résolutions de 
la cour de Vienne. L'acquisition de Dresde fut une 
conquête importante pour le roi de Brusse ; il y 
trouva tous les magasins de guerre et l'arsenal 
de Félecteur. La place était forte ; elle lui donna 
un point d'appui qui lui était nécessaire, et com- 
pléta la frontière de l'Elbe, qui tout entière depuis 
Magdeburg fut dès lors en son pouvoir. Toutes les 
négociations pour ramener l'électeur et décider la 
soumission de son armée ayant échoué, le roi 
marcha en avant et cerna le camp de Pirna avec 
quarante-deux bataillons et dix escadrons; il 
forma une armée d'observation de vingt-huit ba- 
taillons et soixante et dix escadrons, en prit le 
commandement, et porta son quartier général à 
Ausstg,en Bohême. Le maréchal Schwerin s'avança 
à une marche avec l'armée de Silésie, pour obser- 
ver le débouché de Kœnigingraetz. 
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II. La cour de Vienne, au premier bruit du ras- 
semblement de Tarmée prussienne, avait réuni 
toutes ses troupes et les avait formées en deux 
corps : Tun, sous les ordre» du prince Piccolo- 
mini, campa près de Kœnigipgrœtz , pour s'oppo- 
ser aux mouvements de Schwerin; l'autre, sous les 
ordres du maréchal Browne , se réunît d'abord à 
Kolin, passa plus tard la Moldau , et campa à Bu- 
din sur FÉger» pour dégager les Saxons du camp 
de Pima. 

Le 30 septembre , le roi quitta son camp d'Ans- 
sig et marcha à la rencontre de Browne ; il arriva 
avec son avant-garde, forte de huit bataillons et 
quinze escadrons , le 30 au soir, au village de Lo- 
bositz, où il rencontra l'armée autrichicAne, qui 
avait passé l'Éger et campait derrière des marais 
à la vue de Lobositz. Il prit position avec son 
avant-garde au village de Tiirmitz, et se fit join- 
dre, dans la nuit, par le restèlîeson armée, forte 
de 25,Q00 hommes, k la pointe du jour, Brov^e 
fit déboucher dans la plaine un gros corps de ca- 
valerie. L'armée du roi prit les armes : la gau- 
che, sous les ordres du duc de Bevern, occupa la 
hauteur de Lobosch, et la droite, sous le prince 
Henri, les hauteurs de Homolka; sa ligne de ba- 
taille était de 1,800 à 2,000 toises; Le front du ma- 
réchal Browne était couvert par un ruisseau ma- 
récageux ; sa droite s'appuyait à l'Elbe ; sa gauche 
à Tschirschkowitz ; sa ligne de bataille était de 
2,500 toises. Il sentit la faute qu'il avait faîte de ne 



; 
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pas occuper les hauteurs de Lobosch; il les fit at- 
taquer par une division de onze bataillons ; elle 
fut repoussée. Les Prussiens s'emparèrent de Lo- 
bositz ; les Autrichiens reprirent leur position du 
matin : ils y étaient inattaquables de front ; mais, 
manœuvres par leur gauche, ils l'évacuërent , re- 
passèrent TÉger et reprirent leur camp de Budin, 
ayant perdu 2,500 à 3,000 hommes, et les Prussiens 
3,000 à 3,500. Les deu}( armées s'attribuèrent la 
victoire : le maréchal Browne parce qu'il n'avait 
point été forc^ dans son camp ; le roi, à plus juste 
titre, parce qu'il avait enlevé le village de Lobo- 
sitz et obligé son ennemi de renoncer au projet de 
secourir les Saxons par la rive gauche de TEIbe. 
Mais, le 11 octobre, Browne fit, par la rive droite, 
un détachement de 8,000 hommes vis-à-vis Kœ- 
nigsteiUy à la vue de l'armée prussienne , pour fa* 
voriser le déblocus du camp de Pirna. Les Saxons 
passèrent l'Ëlbe ; mais , enveloppés de toutes parts 
parles Prussiens, ils capitulèrent, le 14. L'électeur 
eut la faculté de se retirer dans son royaume de 
Pologne ; les Saxons furent incorporés dans l'ar- 
mée prussienne, qui évacqa la Bohéipe et prit ses 
quartiers d'hiver en Saxe et en Silésie. 

in. Première observation, — Des écrivains mili- 
taires ont avancé que le yoi de Prusse devait péné- 
trer par la Moravie sur Vienne et terminer la 
guerre par la prise de cette capitale. Ils ont tort : 
il eût été arrêté par les places d'Olmûtz et de 
Briinn : arrivé au Danube, il y eût trouvé toutes 
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les forces de la monarchie réunies pour lui en dis- 
puter le passage, dans le temps que l'insurrection 
hongroise se fût portée sur ses flancs. Une opéra- 
tion aussi téméraire eût évidemment exposé son 
armée à une ruine certaine. Envahir la Saxe, 
s'emparer de Dresde, désarmer l'armée saxonne, 
entrer en Bohême, occuper Prague, y hiverner, 
c'était tout ce qu'il pouvait et devait projeter. Mais 
il opéra mal : il méconnut plusieurs des principes 
de la guerre, que Ton viole rarement impunément; 
ce qui fut cause qu'il échoua malgré le gain d'une 
bataille. 

Le camp de Pirna a 25,000 toises de circuit; les 
18,000 Saxons étaient réduits à 14,000 hommes de 
toutes armes, à leur arrivée au camp; le roi, 
ayant des forces quadruples et autant de grosse 
artillerie qu'il pouvait en désirer, puisque l'ar- 
senal de Dresde était à sa disposition, devait, en 
quatre jours, forcer ce camp, faire mettre bas les 
armes aux Saxons, après quoi entrer en Bohême, 
laissant seulement une garnison de six bataillons 
et six escadrons dans Dresde. Le camp de Pirna 
est défendu à l'est par l'Elbe, rivière non guéable, 
ayant soixante à quatre-vingts toises de large ; à 
l'ouest, par un marais profond et escarpé, ayant 
trente à quarante-huit toises de large ; et enfin, à 
la tête, par la forteresse de Kœnigstein, des bois 
et des ravins qui communiquent à la frontière de 
Bohême. Il forme un grand triangle, dont deux 
côtés ont 10 à 11,000 toises, et le petit côté 3 à 
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4,000. Les 14,000 Saxons étaient trop faibles pour 
garnir cette étendue. Si le roi eût fait faire neuf 
attaques, trois sur chaque côté, dont une seule 
véritable dans une des positions où le ravin est 
saillant, en y plaçant deux batteries de cinquante 
bouches à feu chacune, il eût réussi à se rendre 
maître du ravin. Il lui fallait un quart d'heure 
pour y pratiquer une rampe, par laquelle il eût 
fait déboucher les deux tiers de son armée, infan- 
terie, cavalerie et artillerie. Les Saxons, rejetés 
sous les murs de Kœnigstein, eussent capitulé. 
Sans doute qu'une armée de 40^000 hommes, 
contre une armée de 60 à 80,000, peut se défen- 
dre avec avantage dans le camp de Pirna; mais 
14,000 hommes ne le pouvaient pas contre une 
armée de 60,000, munie d'autant d'artillerie 
qu'elle le voulait Un corps aussi faible n'aurait pu 
s'y défendre qu'autant que le ravin et l'Elbe, qui 
couvrent le camp, eussent eu deux à trois cents 
toises de largeur, distance qui permettrait aux 
batteries du camp de prendre des positions éloi- 
gnées de deux cents toises du rivage, sans qu'elles 
eussent rien à craindre de la supériorités des bat- 
teries prussiennes établies sur la rive opposée, et 
cependant toutes puissantes contre ce qui appro- 
cherait de leur rive. 

Deuxième observation. — Le roi est entré en Bo- 
hême avec deux corps d'armée séparés , agissant 
fort loin l'un de l'autre. L'armée de Schwerin 
opérait à l'extrémité de la Silésie, dans le temps 
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que le roi pénétrait par la rive gauche de TElbe. 
Cette manière d'envahir un pays avec une double 
ligne d'opération est fautive* Schwerin était beau- 
coup plus fort que Piccolomini, soit par le nom- 
bre, soit par la consistance des troupes. S'il eût 
été au roi sur le champ de bataille de Lobositz , le 
renfort que Piccolomini eût, de son c6té, amené 
au maréchal Browne aurait été bien loin de com- 
penser le degré de force qu'eût acquis l'armée 
prussienne. Le roi pouvait donc entrer dans Pra- 
gue en septembre, avec 90,000 hommes, se rendre 
mattre de cette place importante, établir ses quar- 
tiers d'hiver en Bohème, rejetant les débris de 
Browne et de Piccolomim au delà du Danube , ou 
du moins au delà des montagnes de ce royaume. 
L'effet de ces deux fautes fut qu'il eut, sur le 
champ de bataille de Lobositz , des forces moin- 
dres que celles de l'ennemi , quoique sur le champ 
d'opération il en ^ùt de triples. C'est aussi ce qui 
l'obligea à prendre ses quartiers d'hiver en Saxe et 
en Silésié. Sans doute il obtint de cette campagne 
de grands avantages ; mais il pouvait en obteoif de 
plus grands encore. 
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CHAPITRE II 

PREMIÈRE CAMPAGNE DE 1757. 

I. Situation des années. ^ II. Bataille de Prague (4 mai). — 
III. Blocus de Prague, bataille de Kolin (18 juin); éyacuation 
de la Bohême. ~ IV. Observations. 

I. La campagne de 1757, commencée le 15 avril, 
s*est terminée le 1 5 décembre ; elle a duré deux 
cent quarante jours ; elle se divise en deux épo- 
ques : la première comprend les marches, manœu- 
vres et combats, du 15 avril au 15 juillet; la se- 
conde, ceux du 15 juillet au 15 décembre. Dans la 
première époque, le roi a livré deux grandes ba- 
tailles : la bataille de Prague, qu'il a gagnée, le 
4 mai, et celle de Kolin, qu'il a perdue, le 18 juin. 

Dans Tannée 1756, la France, la Suède, la Russie 
et l'Empire ne mirent aucune armée en campagne ; 
elles là passèrent tout entière en préparatifs et en 
démonstrations. Il en fut de même pendant la pre- 
mière époque de la campagne de 1757 ; le roi n'eut 
à tenir tête qu'aux armées autrkhiennes. L'armée 
prussienne était mieux eïercée, composée de vieilles 
troupes et plus nombreuse. Au commencement d'a- 
vril, elle était formée en quatre corps : le 1"', sous 
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les ordres du prince Maurice, à Chemnîtz; le â** 
sous le roi, aux portes de Dresde, au village de 
Loschwitz ; le 3*, sous le prince de Bevern , à Zit- 
tau, en Cûsace ; le 4% sous le maréchal Schwerin, 
en Sîlésie. L'armée autrichienne , sous les ordres 
du maréchal Browne, était en Bohême; le duc 
d'Arenberg, avec le 1" corps, formait la gauche 
surÉgra; le maréchal Browne, avec le 2« corps, 
était aU camp de Budin, devant Prague ; le 3* corps, 
sous les ordres du comte de Kœnigsegg, était à 
Reichenbergj le 4* corps, sous les ordres du général 
Daun, était en. Moravie. Les quatre corps d'armée 
du roi de Prusse se montaient à 100,000 hommes, 
sous les armes, dont 65 à 66,000 d'infanterie , 16 à 
18,000 de cavalerie; le reste, artillerie, sapeurs, 
mineurs, etc. : formant cent huit bataillons et cent 
soixante escadrons, sans compter yingt-six batail- 
lons et quarante escadrons qui se réunissaient en 
Poméranie pour contenir la Russie. Les quatre ar- 
mées autrichiennes étaient moins nombreuses, 
très-inférieures en qualité, et manquaient de beau- 
coup d'objets. Frédéric résolut de profiter des qua- 
tre mois d'avance qu'il avait sur les Russes pour 
frapper un coup d'éclat et se mettre en situation 
de faire front aux autres armées, lorsqu'elles arri- 
veraient en ligne. U envahit la Bohème et assiégea 
Prague, exécutant, cette campagne, ce qu'il n'avait 
pu faire la campagne précédente. 

II. Le corps du prince Maurice, qui formait la 
droite de la ligne prussienne , commença à ma- 
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nœuvrer en avril ; il menaça Égra et se porta en 
deux colonnes, par Kommotau, sur TEger. De son 
côté, le roi de Prusse passa tes montagnes à Peters- 
wald et arriva sur TEger, à Lobositz, et, le 23 avril, 
opéra le passage du fleuve à Loschtitz, à la tête 
de ces deux corps d'armée réunis. Le maréchal 
Browne, qui avait été joint à son camp de Budin, 
derrière TEger, par le duc d'Arenberg, se retira au 
camp de Prague, aussitôt que le roi eut passé l'Eger . 
L'armée prussienne le suivit, arriva devant Prague, 
le 2 mai. Mais déjà le prince Charles de Lorraine, 
qui avait pris le commandement de l'armée impé- 
riale, s'était campé sur la hauteur de ^Zj ska. sur 
la rive droite de la Moldau. 

Le prince de Bevern passa les montagnes entre 
Zitta et Reichenberg, où il fut arrêté par Fexcel- 
lente position qu'occupait le comte de Kœnigsegg, 
qui l'obligea de manœuvrer plusieurs jours pour 
l'en dé poster ; ce qu'il ne put obtenir qu'après un 
combat opiniâtre. Le comte de Kœnigsegg se retira 
sur Liebenau ; il y prit une position également 
formidable. Pendant ce temps, le maréchal Schwe- 
rin, parti de Silésie, n'ayant trouvé personne de- 
vant lui, déboucha en Bohême par Trautenau et se 
porta à Jung-Bunzlau, sur les derrières de la po- 
sition du comte de Kœnigsegg ; ce qui força celui-ci 
à l'abandonner, à repasser l'Elbe et à se diriger 
sur Prague, où il joignit le prince de Lorraine. 
Schwerin, à la tête de son corps etde celui du duc 
de Bevern, suivit ce mouvement et campa, le 4 mai, 

6 m— 14 
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sur la rive droite de l'Elbe, à Alt-Bunzlau, vis-à- 
vis Brandeis ; et, copomie l'eimemi n'occupait pas la 
rive opposée, il y jeta une avant-garde. 

Le prince de Lorraine attendait, sous quelques 
jours^ le général Daun, qui lui amenait de Sf oravie 
un renfort de 30,000 hommes, ce qui eût égalisé 
les deux armées. Frédéric sentit toute l'impor- 
tance de prévenir cette jonction^ Le 5 mai, à la 
pointe du jour, il jeta un pont à une lieue et demie 
au*Kles80U8 de Prague, au village de Podbaba, sans 
éprouver aucune résistance, quoique 4 s, 000 toises 
du camp autrichien, et s'établit avec vingt bataill- 
ions et trente-huit escadrons àGjmiCj sur la rive 
droite de la Moldau. Le maréchal Sjchwerin passa 
l'Elbe et se porta à ^|pschitz. Les deux armées 
prussiennes, dans cette nuit, n'étaient plus éloi<^ 
gnées que de trois lieues. Le 6, à la pointe du jour, 
elles firent leur jonction à Ventrée du village de 
Prosek. L'armée du roi prit son ordre de bataille, 
irïroïte àProsek, le centre en avant de GbeL et la 
gauche au delà de Satalic, occupant une série 
de collines de 4,5Ôo'^E9tBB5^étendue, et étant à 
cheval sur le chemin de Brandeis. qui était sa 
ligne d'opération. Le prince de Lorraine avait sa 
gauche surJa^Ziska, près de la Moldau, et sa droite 
sur les hauteurs du village dfi Ke^occupant une 
ligne de 4,500 toises. Le roi avait sur le champ de 
bataille 3oixante-quatre bataillons et cent vingt- 
trois escadrons, environ 60,000 hommes ; le ma*- 
réchal Keith était resté sur la rive gauche de la 
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Moldau, devant Prague, avec vingt-six bataillons, 
vingt-six escadrons ; neuf bataillons et onze esca* 
drons étaient détachés sur la double ligne d'opéra- 
tion ^ pour couvrir les magasins. Le prince de 
Lorraine avait à peu près 70,000 hommes; mais 
10,000 étaient restés dans Prague pour la défense 
de la ville et observer le maréchal Keitb. Les deux 
, armées se trouvaient ainsi égales en nombre sur 
le champ de bataille. L'armée autrichienne avait sa 
gauche près de la Moldau, l'armée prussienne y 
avait sa droite : les deux armées étaient éloignées 
Tune de l'autre de 3,000 toises, séparées par un 
vallon profond où coulait un ruisseau formé par la 
décharge de plusieurs étangs, et dont les bords 
sont encaissés et marécageux; ce ruisseau prend sa 
source au delà de l'étang de Sterbohol, à 6 ou 7,000 
toises de Prague, tourne à cette distance, passe par 
les villages de Sterbohol, de Pocernic, de Hostawic^ 
de Hrdlorez et de Hlaupetin, et se jette dans la 
Moldau, à peu près à 2,00Q toises au-dessous de 
Prague, près de Liben. 

Le roi jugea que ce ruisseau protégerait efficace- 
ment le front de l'armée ennemie ; \\ ordonna de 
marcher par la gauche pour la déborder. Le prince 
de Lorraine s'en aperçut à temps : il fit faire à 
l'infanterie de sa droite un changement de front 
en arrière : par ce mouvement elle se trouva en 
équerre sur l'extrémité du centre, et, s'appuvant 
aux hauteurs de Sterbohol, elle forma un coude de 
1,500 toises, qu'il prolongea de 2,000 autres en y 
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portant la cavalerie de sa gauche, qui prit position 
dans les plaines de Sterbohol et s^étendit jusqu'au 
petit ruisseau qui passe à Hostiwartz. Sa ligne oc- 
cupait ainsi les deux côtés d'un angle droit, dont 
l'un était perpendiculaire à Prague et l'autre paral- 
lèle, et longs chacun de 3,000 à 3,500 toises. Le roi 
arrêta sa marche aussitôt que l'extrémité de sa 
droite fut arrivée à la hauteur de Key, le centre 
vis-à-vis Pocernic et la gauche devant Sterbohol ; 
il envoya la cavalerie de sa réserve pour renforcer 
celle de Schwerin, dans la plaine de Sterbohol. Ce 
mouvement découvrit sa ligne d'opération, le che- 
min de Brandeis par Gbel, et son armée se trouva 
à cheval sur la route de Kolin, par laquelle le gé- 
néral Daun arrivait ce mêmejour à Bœmisch-Brod, 
à huit lieues du champ de bataille. L'infanterie 
autrichienne occupait, au delà du ruisseau qui 
couvrait son front, et à peu près à 1000 toises 
de Tangle d'équerre, des positions qui comman- 
daient le village de Gbel. Le roi fit attaquer ces 
postes détachés et les culbuta, dans le temps /[ue le 
maréchal Schwerin, avec l'aile gauche, passa le 
ruisseau à Sterbohol et à Pocernic, la cavalerie 
dans les villages, l'artillerie sur les digues, l'in- 
fanterie dans les marais. Il y trouva de grandes 
difficultés ; plusieurs régiments s'enfoncèrent jus- 
qu'au genou; la droite autrichienne n'en profita 
pai$ ; elle resta sur les collines à rectifier son ali- 
gnement. A une heure après midi, Schwerin l'atta- 
qua à la baïonnette, arriva jusqu'à sa position ; 
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mais, accablées par la mitraille, ses troupes lâ- 
chèrent pied et abandonnèrent la hauteur. Browne 
le poursuivit pendant 12 à 1,500 toises. La gauche 
et le centre de l'armée autrichienne continuèrent 
à rester immobiles. La cavalerie prussienne dé- 
boucha dans la plaine de Sterbohol, fit d'abord une 
charge malheureuse , mais se rallia , revint au 
combat, et mit en déroute la cavalerie autrichienne, 
qui abandonna le champ de bataille. La droite du 
prince de Lorraine se trouva ainsi entièrement 
découverte, au moment où le roi entrait lui-même 
dans le village de Key et attaquait la gauche. Le 
prince de Bevern, qui marchait au centre, s'aperçut 
d'un vide à l'angle des deux lignes ; il s'y jeta et 
engagea un combat des plus opiniâtres. Le maré- 
chal Schwerin, ayant rallié son infanterie, la ra- 
mena au combat. Il fut frappé à mort à la tète de 
son régiment ; mais ses troupes continuèrent l'at- 
taque contre la droite autrichienne, qui, prise en 
flanc par le roi et débordée par la cavalerie, lâcha 
pied et se mit en déroute, ce qui décida de la 
journée. 

Le prince de Lorraine abandonna toutes ses 
positions ; il soutint sa retraite par les troupes 
de son centre et de sa gauche qui n'avaient pas 
donné ; mais, constamment débordé par sa droite, 
12,000 hommes furent coupés de Prague, et ne 
parvinrent qu'avec peine à gagner le camp du ma- 
réchal Daun. La perte des Autrichiens fut de 16,000 
hommes et deux cents pièces de canon; le mare- 
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chai BroWûe fbt blessé mortellement. La perte des 
Prussiens fut de 12,000 hommes. 

m. Gette bataille avait ajBTaibli de 30,000 hommes 
l'armée du prince de Lotraine ; cependant il lui 
restait encore 40,000 hommes ; mais le moral du 
soldat était affecté. Le roi bloqua Prague sur les 
deux rives de la Moldau. Cette place a 7,000 toises 
de circuit ; sa ligne de contrevaliation eut Un dé- 
veloppement de 1 5,000 toises, ses quartiers étant 
séparés par une grande rivière. Il espéra vaine- 
ment que le défaut de vivres obligerait prompte- 
ment son ennemi à capituler. Le blocus dura six 
fiemaines, jusqu^au 18 juin, qu'il fut levé par le ré- 
sultat de la bataille de Kolin. 

Le maréchal Daun apprit, le 7 mai, les désastres 
du prince de Lorraine. Il resta plusieurs jours à 
Bœhmisch -Brod pour recueillirses débris, et, après 
avoir rallié les 12,000 hommes qui n'avaient pu 
entrer dans Prague, il rétrograda de quatorze lieues 
et campa sous les murs de Kolin. Le roi l'ayant 
fait suivre par un corps de 25,000 hommes sous le 
commandement du prince de Bevern, il continua sa 
retraite jusqu'à Goltsch-Jenikau, à une lieue en 
avant de Habern et à vingt-quatre de Prague. Le 
1 2 juin, ayant reçu quelques renforts, Daun se re- 
porta à une lieue en avant de Kolin, au village de 
Krichnau, où il campa, la gauche à Swojsic et la 
droite à Chocenic, ayant devant lui la route de 
Prague à Kolin; le prince de Bevern se retira à 
son tour. Le roi accourut en toute hâte du camp de 
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Prague avec un renfort ; il porta son quartier gé- 
néral, le 14, à la petite ville de Kaurzim, à trois 
liebes de Krichnau. Il y campa, la gauche appuyée 
au chemin de Prague à Kolin, au village de Planian, 
tirant des vivres de Nimburg, petite ville sur la 
gauche de TËlbe, éloignée de cinq lieues. Il sé- 
journa, le 15, et une partie du 16, pour donner le 
temps d'arriver à ses renforts et à ses caissons de 
vivres. Le 16, comme il allait se mettre en marche 
pour se porter à la position de Swojsic et contenir 
le maréchal Daun, qu'il croyait à Kohl-Janowic, il 
apprit que ce maréchal était à Krichnau ; dès lors 
il ne pouvait plus faire ce mouvement qu'en pas- 
sant sur son corps. Le 17, il marcha par sa gauche 
et campa à cheval sur la route de Prague, ayant 
devant lui Planian et, trois lieues plus avant, 
Kolin. Il se trouvait ainsi campé perpendiculaire- 
ment sur la gauche de l'armée autrichienne. A la 
pointe du jour, le 18, il se mit en marche, la gauche 
en tête ; Tavanl-garde, commandée par le général 
Zieten, forte de cinquante-cinq escadrons et sept 
bataillons, tenait la tête. L'a^mée marcha sur trois 
lignes : la première, toute d'infanterie, suivit le 
chemin de Prague à Kolin ; les deux autres, plus à 
gauche, marchèrent entre la chaussée et l'Elbe. 
Le général Daun avait fait des mouvements dans la 
Huit ; les Prussiens ne virent au jour que quelques 
vedettes; mais, aussitôt qu'ils eurent dépassé Pla^ 
nian, ils aperçurent l'armée autrichienne en ba* 
taille; ils firent halte. L^avant-garde était arrivée à 
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la hauteur de Zlatislunz, 3,000 toises on avant de 
Planian ; le corps de bataille était à Novimiesto et 
Planian. L'armée autrichienne était formée, la 
gauche à Brezan, le centre à Ghocenic et la droite 
à Rrechor ; elle occupait ainsi une ligne courbe 
de 3,500 toises, la droite du côté de Kolin, la gauche 
du côté de Prague, enveloppant la route de Prague 
à KoliUy qui était la corde. Elle étaft sur plusieurs 
lignes : la deuxième ligne occupait la crête des hau- 
teurs; la première était à demi-pente, ayant devant 
elle les trois villages retranchés, garnis d'infanterie 
et couverts d'artillerie. La gauche se trouvait à 
cinq cents toises du grand chemin de Planian à Ko- 
lin, sur lequel marchait l'armée prussienne; le 
centre, ou le village de Ghocenic, en était à 1,000 
toises ; la droite, ou le village de Krechor, en était 
à cinq cents toises. Ainsi les deux armées étaient 
près l'une de l'autre et dans une formation bizarre. 
Le roi se trouvait déborder toute la gauche de l'en- 
nemi, et la ligne ennemie formait une demi-cir- 
conférence dont le diamètre ou corde était une 
partie du chemin de Planian à Kolin qu'occupait 
Frédéric, qui, à une heure après midi, ordonna de 
continuer la marche. Le roi se mettait en marche, 
sur la corde d'une demi-circonférence que couron- 
nait, sur les hauteurs, l'armée autrichienne; ce 
qu'il ne pouvait faire qu'en défilant sous la mi- 
traille et la fusillade. Le général Nadasdy, com- 
mandant la cavalerie autrichienne, se porta aussitôt 
à 2,00d toises de Kolin, à cheval sur 1^ route, bar- 
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rant ainsi aux Prussiens le chemin de Kolin et les 
obligeant à rester sous le feu de son armée. Daun 
ordonna à toutes ses troupes d'avancer jusqu'à 
Textrêmité de la position, et fit tomber sur les co- 
lonnes en marche une grêle de boulets, d'obus etde 
balles. Les tirailleurs des troupes postées dans les 
villages se portèrent en avant; la fusillade s'en- 
gagea entre les Croates et Tarmée prussienne, qui 
cependant voulait toujours continuer son mouve- 
ment. L'avant-garde, ayant de l'avance, parvint à 
franchir les 3,000 toises et à déborder la droite au- 
trichienne; après avoir dépassé Krachor, elle prit 
à droite, marcha sur cette extrême droite et s'em- 
para du village de Krechor ; mais l'armée prus- 
sienne fut tellement engagée, et la fusillade devint 
si .vive, qu'elle dut faire halte, se former à droite en 
bataille et marcher au pas de charge pour repous- 
ser les tirailleurs : ceux-ci étaient soutenus. LesPrus- 
siens firent d'inutiles efforts pour enlever les hau- 
teurs, qui en môme temps étaient attaquées par 
leur droite; mais tout l'avantage de la position était 
pour les Autrichiens. L'attaque des Prussiens était 
une affaire de circonstance non méditée. Il leur 
fallut gravir des montagnes à pic, passer par des 
sentiers et des ravins impraticables; ils firent 
des prodiges de valeur ; mais, forcés de céder, ils 
perdirent leur artillerie, grand nombre de prison- 
niers, de morts et de blessés. Ils se replièrent sur 
Planian et opérèrent leur retraite sur Nimburg. Le 
madréchal Daun rentra dans son camp, où il resta 
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plusieurs jours à chanter des Te Deum. La perte 
des Prussiens s*éleva à 15,000 homtnes, celle des 
Autrichiens à 5,000. Ainsi, sur deux hommes de son 
armée, le roi en eut un hors de combat. Le 19, 
Frédéric ' leva le siège de Prague et se rendit à 
Brandelô, où Târtillerie fut transportée pour y être 
embarquée sur Elbe; comme elle n*avait que quatre 
lieues à faire, elle arriva le soir même du 19. Le 
maréchal Keith, qui était sur la rive gauche, resta 
vingt-quatre heures de plus et opéra sa retraite 
sur Leitmeritz, où il passa l'Elbe. Vivement pour* 
suivi, il perdit 4 ou 500 hommes. 

Le roi divisa alors son armée en deux corps, tous 
les deux sur la rive droite de TElbe. Il campa près 
de Leitmeritz avec la majorité de ses troupes, en- 
voyant le prince royal en Prusse avec lé deuxième 
corps, derrière Tlser, â Cejtic, ensuite à Bœhmisch- 
Leipa, derrière le -Çolzjgm, se trouvant ainsi éloigné 
de dix lieues du roi et de six ou sept de Zittau, où 
étaient les magasins. Le prince de Lorraine prit 
enfin son parti, le !•' juillet; il sortit de Prague et 
passa TElbe près Brandeis à Qfilâfeowic, se porta 
sur Mùnchengraetz, derrière l'Iser, et de là à Hûh- 
nerwasser, tourna la position du prince royal à 
Bœhmisch-Leipa,. s*empara de Niemes et de Gbel, 
et par là intercepta la communication avec Zittau, 
que le prince royal ne put gagner que par un dé- 
tour et après avoir brûlé ses caissons; il y arriva, 
le 22, un peu avant Farmée autrichienne. Celle-ci 
bombarda Zittau devant les Prussiens ; partie des 
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magasins furent brûlés. Le prince de Prusse se re- 
tira par Lœbau sur Bautzen. Le 29 juillet, Frédéric 
quitta son camp de Leitmeritz et vint se joindre 
au camp de Bautzen, et quelques jours après, alla 
camper à Bernstadt^ entre Lœbau et Gœrlitz. Le 
prince de Lorraine était campé en avant de Zittau, 
tenant une garnison dans Gœrlitz, interceptant 
ainsi le chemin de la Silésie. Dans la nuit du 15 
août, Frédéric se porta à H irschfelde, entre Zittau et 
Gœrlitz ; le coupant par cette position de la place 
de Zittau, il s*empara de Gœrlitz , reconnut le camp 
du prince de Lorraine, le jugea inattaquable; et, 
voyant que ce prince refusait le combat, il revint à 
Hirschfelde, laissa le commandement de l'armée au 
princd de Bevern, et, le 24 août, se mit en marche 
avec un détachement de seize bataillons et trente 
escadrons pour se porter sur la Saale. Ici finit li 
première période de cette campagne. 

IV. Troisième observation. — Le projet de Frédéric 
de s'emparer de Prague et de la Bohême était bon 
en 1756 ; tl Tétait encore au commencement de 
i757. Là, comme dans un grand camp retranché, 
11 eût couvert la Saxe et la Silésie, contenu l'Au- 
triche et l'Empire. Il devait réussir dans cette en- 
treprise : toutes les chances étaient en sa faveur; 
il avait l'initiative du mouvement, des troupes su- 
périeures en nombre et en qualité , son audace et 
ses grands talents. Il échoua cependant. 

!• Il marcha à la conquête de la Bohême par deux 
lignes d'opération, avec deux armées séparées en- 
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tre elles par soixante lieues, et qui devaient se réu- 
nir à quarante lieues de leur point du départ, 
sous les murs d'une place forte, en présence des 
armées ennemies. Il est de principe que les réu- 
nions des divers corps d'armée ne doivent jamais 
se faire près de Fennemi ; cependant tout réussit 
au roi. Ses deux armées, quoique séparées par d^s 
montagnes, des défilés, surmontèrent tous les ob- 
stacles, sans qu'il leur arrivât aucun mal. Le 4 
mai, elles n'étaient plus. éloignées que de six lieues, 
mais elles étaient encore séparées par deux riviè- 
res, la place de Prague et Parmée du prince de 
Lorraine, forte de 70,000 hommes. Leur réunion 
paraissait impossible ; cependant elle s'opéra, le 6 
mai, à la pointe du jour, à trois cents toises du 
camp autrichien. La fortune se plut à combler 
Frédéric, qui devait être battu en détail avant la 
réunion des deux armées, et chacune chassée isolé- 
ment de la Bohême. 

2° Puisque le roi abandonnait sa ligne d'opéra- 
tion par la rive gauche de l'Elbe et qu'il la prenait 
sur Brandeis et par la rive droite, il eût dû faire 
passer sur la rive droite de la Moldau le maréchal 
Keith, le tenir sur son extrême droite, couvrant, 
dans tous les cas, sa ligne d'opération sur Brandeis. 
Il eût obtenu trois avantages : 1® toute son armée 
eût été réunie, et il n'eût rien eu à redouter des en- 
treprises du prince de Lorraine; 2° il eût eu 20,000 
hommes de plus sur le champ de bataille de Prague, 
immense avantage; 3° sa ligne d'opération sur 
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Brandeis eût été toujours assurée ; elle n'aurait 
pas été compromise, comme elle le fut. 

3** Pendant la bataille de Prague, le roi aban- 
donna sa ligne d'opération et de retraite, le chemin 
de Brandeis, et se plaça à cheval sur le chemin de 
Kolin, qu'occupait le maréchal Daun, à six Heues 
en arrière. Si le prince de Lorraine eût fait donner 
sa gauche et occuper Gbel pendant que le maré- 
chal Daun se fût rapproché, le roi était cerné. 

Quatrième observation. — l°Le prince de Lorraine a 
laissé arriver le roi de Prusse devant Prague, et le 
maréchal Schwrerin devant Brandeis, à six lieues 
l'un de l'autre, sans avoir saisi Toccasion de mar- 
cher à la rencontre de celui-ci sur la droite de 
i'Elbe, et, joint au comte dé Kœnigsegg, de l'acca- 
bler avec des forces doubles, pendant que le roi 
aurait toisé les remparts de Prague. Il n'a pas non 
plus essayé d'attaquer et de battre le roi, après 
s'être joint au comte de Kœnigse^, pendant que 
Schwerin, encore sur la rive droite de l'Elbe, en 
était séparé par la Moldau et l'Elbe. 

2* Il avait besoin de deux jours pour que le ma- 
réchal Daun pût arriver au camp de Prague, ce 
qui eût porté son armée à 100,000 hommes; et 
ces deux jours, il ne conçoit pas la possibilité de 
' les gagner en défendant la Moldau au roi , qui la 
passe à 2,000 toises de son camp, ou en disputant 
à Schwrerin le passage de l'Elbe , qu'il effectue à 
quatre lieues de son camp. 

3*" Quand le roi eut passé, dans la niiit du 5 au 6, 



222 PRÉCJS DES GUERRES DE FRÉDÉRIC 

la Moldau, le prince de Lorraine devait, à sept 
heures du soir, rentrer dans Prague en laissant 
15,000 hommes sur sa position de Ziska pour se 
masquer, et arriver, à la petite pointe du jour, sur 
le pont du roi, le brûler, attaquer le maréchal 
Keith, le mettre en déroute, le poursuivre avec 
cent escadrons, et rentrer le soir dans Prague. Le 
maréchal Daun se serait approché, et le 7, ils au- 
raient attaqué de concert, si le roi les eût attendus. 

4** 11 fut battu pour avoir mal rangé son armée 
en bataille. Il devait placer sa gauche où était son 
centre, son centre où était sa droite, sa droite où 
était une partie de sa cavalerie ; son infanterie eût 
été bien appuyée, et sa cavalerie eût été plus près 
de l'étang de Sterbohol. Il devait garder en réserve 
le tiers de sa cavalerie et le sixième de son infian- 
terie. Enfin , ayant fait la faute de paralyser sa 
gauche, il la devait remettre en action en la faisant 
marcher au secours de la hauteur près de Gbel; ce 
qui eût arrêté net le mouvement du roi, qui lui-r 
même eût eu sa droite débordée : elle ét^t en l'air. 

Cinquième observation. — 1° Le projet du roi de 
Prusse de cerner une ville comme Prague, ren- 
fermant une armée de 40,000 hommes, qui, il est 
vrai, vient de perdre une bataille, est une des 
idées les plus vastes et les plus hardies qui jamais 
aient été conçues dans les temps modernes. Il a 
employé à ce blocus 50,000 hommes; mais il avait 
à craindre que le blocus ne fût inquiété par l'ar- 
mée du maréchal Daun, Il devait profiter des six 
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semaines qu'il avait devant lui pour établir de for- 
tes lignes de drconvallation et de contre vallation, 
former une armée d'observation, la placer à sept 
ou huit lieues dans des positions convenables, l'y 
retrancher, et, au moment où le maréchal Daun se 
fût approché pour faire lever le blocus, renforcer 
son armée d'observation d'une partie de l'armée 
de blocus, et battre le maréchal Daun, sans que les 
assiégés s'en aperçussent. Le roi ne fit rien pen- 
dant ces six semaines qu'il eut devant lui, avant 
que Daun fût en mesure de marcher en avant. 

2* Son projet de prendre position sous Kolin, 
à quatorze lieues de Prague, le mettait hors d'état 
d'être secouru dans une marche par une partie de 
l'armée de blocus et vice versa, 

s» A la bataille de Kolin, il est difficile de justi- 
fier sa prétention de tourner la droite de Daun en 
faisant une marche de flanc de 3,000 toises, à 5,000 
toises des hauteurs que couronnait l'armée enne- 
mie. C'est une opération si téméraire, si contraire 
aux principes de la guerre : < Ne faites pas des 
marches de flanc devant une armée en position , 
surtout lorsqu'elle occupe les hauteurs au pied des* 
quelles vous devez défiler, » S'il eût attaqué la 
gauche de l'armée autrichienne, il était parfaite- 
ment placé pour cela ; mais défiler sous la mi- 
traille et la mousqueterie de toute une armée qui 
occupe une position culminante, pour déborder 
une aile opposée, c'est supposer que cette armée 
n'a ni canons ni fusils. Des écrivains prussiens ont 
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dit que cette manœuvre n'a manqué que par l'im- 
patience d'un chef de bataillon, qui, fatigué du 
feu des tirailleurs autrichiens, avait commandé 
à droite en bataille et engagé ainsi toute la colonne;, 
cela est inexact. Le roi était présent; tous les gé- 
néraux connaissaient ses projets, et de la tête à la 
queue, la colonne n'avait pas 2,000 toises. Le mou- 
vement qu'a fait l'armée prussienne lui était com- 
mandé par le premier des intérêts : la nécessité de 
son salut et l'instinct de tout homme de ne pas se 
laisser tuer sans se défendre. 

Sixièrhe observation. — Que le prince de Lorraine 
ait été enfermé dans Prague les dix premiers jours, 
cela doit être considéré comme le résultat de la 
bataille; mais, aussitôt qu'il a su que le roi de 
Prusse avait fait un fort détachement contre le 
maréchal Daun, et dès que le moral de son armée 
a été rétabli, son inaction est coupable. Il devait, 
à la pointe du jour, attaquer avec toutes ses for- 
ces un des quartiers de l'ennemi, le battre et ren- 
trer aussitôt dans la place, recommencer ainsi plu- 
sieurs fois sur d'autres points, et détruire en détail 
larmée prussienne. Qui l'empêchait encore de se 
porter, à la nuit tombante, à la fois sur la hauteur 
de Ziska et sur les hauteurs correspondantes de 
Ziska, au saillant du bastion de Prague, d'y con- 
struire dans la nuit dix ou douze redoutes, et de 
' se mettre, à la pointe du jour, en bataille sur une 
ligne de 1,500 toises qu'il eût couverte d'artillerie ? 
Tous les jours suivants, il les aurait employés à 
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fortifier son camp, ou à occuper et à fortifier des 
positions qui eussent augmenté son étendue et 
l'eussent rendu plus offensif. Par là, il eût fort em- 
barrassé son ennemi et eu été aut fait de tous les 
mouvements du maréchal Daun, jusqu'au moment 
où, jugeant que son approche devait attirer une 
partie des forces du roi, il eût fait lever le siège. 
C'était le cas de se battre tous les jours alternati- 
vement suir les deux rives. 

Septième observation. — La conduite du maréchal 
Daun, que Ton suppose basée sur les ressources 
qu'il savait exister dans Prague, paraît bonne jus- 
qu'après la bataille de Kolin ; mais il est coupable 
de n'avoir pas profité de sa victoire : autant valait- 
il ne pas vaincre. Après douze jours de délibéra- 
tions, il se décide enfin à se porter en Lusace. Il était 
plus conforme à l'esprit de cette guerre qu'il se 
fût porté en Saxe : il eût repris Dresde, rallié l'ar- 
mée du prince de Soubise, peut-être celle du duc 
de Richelieu, les Suédois et les Russes; il eût 
réuni 200,000 hommes à Berlin. 

Les généraux autrichiens, dans cette campagne, 
sont extrêmement timides; quoique leurs troupes se 
soient battues avec courage, leurs chefs n'ont mon« 
tré aucune confiance en elles. Ils ont pu attaquer 
le prince de Prusse à Zittau, et ils ne l'ont pas fait; 
le roi leur a constamment offert la bataille après 
Koiin, et ils l'ont constamment évitée. 
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I. Seoofide époque 4e U campagne de 1767. — II. Opérations des 
armées française et hanoyrienne; bataille de Hastenbeck 
(56 juillet) ; bataille de Rossbacîi (5r ttûtembre). — ÏII. Opéta- 
ti«ns (M IUi«MS $ bataiUe de S^egeMèoif (Il mût). ^ IV. Opé» 
ratk^ns en Silésie; bataille de Breslau (24 novembre); bataille 
de Leutben (5 décembre); quartiers d'hiver. — V. Observa- 
tions. 



L dette deuxièoM époque de la cainpagne de 1 757 
commence le 15 juillet et se termine au 15 décem- 
bre ; elle comprend cent cinquante jours ; elle est 
fertile €fn grands événements. Les Français i^agnent 
la bataille de Hastenbeck, le 26 juillet; ils perdent 
celle de Rossbacb, le 5 novembre; les Prussiens 
perdent celle de Jsugersdorf, contre les Russes, le 
^1 aoAt^et celle de Breslau^ le 24 novembre { mais 
le roi is'immertalise et répare tout en gagnant ceUe 
de Leuthen.^ le 5 décembre. U eut en campagne, 
daos cette deoii^tte époque, prés de 120,000 hom- 
mes, indépeadanam^ît des garnisons des pinces 
fortes; il eut contre lui 180,000 hommes de nations 
différentes, agissant sans concert et isolément. La 
direction et la qualité des troupes étaient de son 
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côté; OU conçoit donc que la campagne se soit 
terminée à son avalitage. Les trois armées enne- 
mies étaient : 1^ 50,000 hommes manœuvrant sur 
la Saale^ sous les ordres du prince de Soubise et 
du prince de Hildburghausen, savoir, 25,000 Fran- 
çais et 25^000 hommes des contingents de TEmpire^ 
fort mauvaises troupes; 2* 60,000 Russes, qui ar- 
rivèrent en aoùt^ livrèrent une bataille et s'«n re» 
tournèrent chez eux ; 3® Tarmée du prince de Lor- 
raiue, forte de 80,000 hommes^ qui agit en Silésie. 
On ne compte parmi les armèps belligérantes ni 
l'armée du maréchal d'EstréeSj forte de 80,000 hom* 
mes, ni l'armée du duc de Gumberland qui lui était 
opposée. 

II. La cour de Versailles s'était engagée à fournir 
24»000 hommes à la reine de Hongrie^ le prince 
de Soubise en prit le commandement, passa le 
Rhin à Diisseldorf et se dirigea 4en Saxe, où il se 
réunit k l'armée des contingents de l'Empire; il 
entra à Erfurt, le 21 août* 

La France, étant en guerre avec l'Angleterre, 
voulut s'emparer du Hanovre. Une armée de 
80,000 hommes, composée de cent douze batail- 
lons et cent dix escadrons, sous les ordres du ma-^ 
réchal d'Ëstrées^ ayant pour lieutenants généraux 
MM. de Ghevert, d'Armentières et Contades^ passa 
le Rhin, traversa la Westphaiie et se porta sur le 
Weser. Le duc de Gumberland occupait le camp de 
Bielefgid avec l!armée banovrienne, hessoise, 
brunswickoise, à la solde de l'Angleterre, et forte 
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de 60,000 hommes. A l'approche des Français, il 
epassa le Weser, et le 22 juin, cçmpa à Hastenbeck, 
la droite appuyée au Weser, couverte par un ma- 
rais, le centre à Hastenbeck, la gauche sur les 
hauteurs de Hohnsèru à une lieue en avant de la 
forteresse de Hameln ; elle occupait une ligne de 
2,500 toises. Le 16 juillet, le maréchal d'Estrées 
passa le Weser sur six colonnes, au-dessus de 
Hameln ; le 24, il prit position devant Tarmée en- 
nemie, reconnut qu'elle n'était pas attaquable par 
les hauteurs de la gauche, et détacha Chevert, qui 
le 25, avec seize bataillons, tourna la gauche de 
l'ennemi et prit position au village d'Afferde,surses 
derrières. Le général d'Armentières, avec vingt-qua- 
tre bataillons et quatre régiments de dragons, oc- 
cupa une position intermédiaire. Le 26, Chevert, se- 
condé par d'Armentières, attaqua l'extrême gauche 
du duc de Gumberland. Au même moment la gauche 
française, conduite par le maréchal lui-même, se 
présenta devant le centre et la droite hanovrienne 
à Hastenbeck, mais elle ne put y arriver qu'à cinq 
heures du soir ; Chevert était déjà maître de la 
hauteur et en avait chassé l'élite de l'armée enne- 
mie. La retraite du duc de Cumberland était de- 
venue difficile, lorsque le prince héréditaire de 
Brunswick, avec 1,200 hommes de ses troupes, sou- 
tenus par un régiment hanovrien, pénétra par des 
bois au milieu des troupes de Chevert, qui en furent 
d'abord ébranlées et abandonnèrent plusieurs 
pièces de canon. Un parti de quelques centaines de 
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chevaux s'étant laissé voir derrière Tarmée fran- 
çaise, le maréchal d'Estrées, alarmé^ ordonna la 
retraite ; mais les troupes de Chevert revinrent de 
leur étonnement, s*aperçurent du peu de monde 
qu'avait le duc de Brunswick, et reprirent leurs 
canons. Mais, pendant cette incertitude, le duc de 
Cumberland opéra sa retraite, sauvant son artil- 
lerie y il n'éprouva aucune perte sensible. Le champ 
de bataille et la victoire furent aux Français. La 
perte de part et d'autre fut de 3,000 hommes. 

Peu de jours après, le maréchal d'Estrées fut 
remplacé par le duc de Richelieu, qui, le 9 septem- 
bre, signa, à Kloster-Zoveu -ome convention avec 
le duc de Cumberland. Tout Télectorat fut occupé 
par Tarmée française. Les troupes de Brunswick et 
de Hesse se rendirent dans leur pays, sans être ni 
désarmées ni prisonnières de guerre; les Hano- 
vriens furent cantonnés. 

Quelques semaines après, le duc de Richelieu 
porta son quartier général à Halberstadt. 

Cependant Frédéric, alarme ae l^arrivée sur la 
Saale des princes de Soubise et de Hildburghausen, 
était parti , comme nous l'avons dit, de son camp 
de Bernstadt, le 24 août, avec seize bataillons et 
vingt-trois escadrons, laissant le duc de Bevern 
avec cinquante-six bataillons et cent escadrons 
pour la défense de la Silésie. 11 se fit joindre en 
route par le prince Maurice avec vingt bataillons et 
vingt escadrons, jeta quatre bataillons dans Dresde 
pour la garnison de cette ville, et se porta, le 
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12 septembre, sur Erfurt avec trente-deux batail- 
lons et quarante-trois escadrons. A son approche, 
Soubise se retira à Eisenach ; Frédéric le suivit k 
Gotha, où il entra, le 15 septembre ; de là il rétrp- 
grada sur I^eipzig» laissant Seydlitz à Gotha avec 
quinze escadrons en corps d*observation. Le roi 
ayant dû sa rapprocher de l'Elbe pour secourir 
Berlin, Seydlitz évacua. Gotha et prit position à mi* 
chemin de Gotha à Erfurt. Soubise se porta aussitôt 
de sa personne sur Gotha avec tout son quartier 
général, 9>ooo grenadiers et une division de cava- 
lerie; mais à peine y était^il installé que Seydlitz^ 
plaçant ses quinze escadrons sur un seul rang, 
marcha hardiment sur le quartier général, qui se 
sauva en toute hâte sur Eisenach. Les 8,000 grena- 
diers tirent la retraite après quelques coups de 
fusil; les bagages du quartier général, qudques 
prisonniers, tombèrent au pouvoir des Prussiens. 
Cet événement honteux était le prélude deRoasbach. 
Voyant que l'armée combinée de France et de 
l'Empire refusait tout combat, le roi de Prusse 
porta son quartier général à Buttstœdt, où il resta 
jusqu'au 10 octobre. Cependant le quartier-mattre 
général de Hadik, avec un corps de partisans au- 
trichiens, était entré, le 16 octobre, à Berlin et l'avait 
mis h contribution. Cette nouvelle excita l'ardeur 
de Soubise; il se mit, le 27, en marche, passa la 
Saaie, et porta son quartier général à Weissenfels. 
Frédéric revint aussitôt qu'il en fut instruit, réunit 
différents détachements, et avec 25,000 hommes 
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marcha surWeîssenfels. Le 29, les Français Féva- 
cuèrent à son approche et repassèrent la Sa aie. 
Le 2 novembre^ le roi la passa sur les trois ponts 
de Weissenfels, de Merseburg et de Halle. A cette 
nouvelle, les alliés se réunirent en un seul camp. 
-flC Le3novembre^ le roi se mit en marche pour 
les attaquer ; mais, arrivé h portée de leur camp, 
il s'aperçut qu'ila avaient changé de position. H ré- 
trograda par sa gauche et çampa^ la droite àBreda^ 
le centre à Sc^oytjau. la gauche à Ross b^^ Enhar* 
dis par ce mouvement de retraite, les rflliés réso- 
lurent à leur tour d'attaquer, et conçurent le projet 
de tourner la gauche du roi, sa droite et son centre 
leur paraissant trop fortement postés. Le 5, ils exé- 
cutèrent ce mouvament sur trois colonnes et sans 
avant-garde% Us débordèrent la gauche de Tarmée, 
en passant ii U ou l,50Q toises, coupant la route de 
Weissenfels et gagnant celle de Merseburg* Le roi, 
qui les observait depuis deux heures^ avait pris 
toutea ses dispositions pour tomber sur leur flanc 
et leur iè% profitant des collines qui masquaient 
sibn mouvement. Le général Seydlitz» avec toute la 
cavalerie «t plusieurs batteries d*trtilleria légère, 
se porta sur l'extrême gauche» à la ir(Aie de 
mnsta &dU La princa Henri» avec une brigade de 
six bataùlons, se mit en bataille sur su droite; 
toute Tarmée suivit; la qwm en était encore à 
Rosabaeh» qui devint alor> l'extrême droite de 
l'armio prussienne. GeUe^d avait (ait ainsi un 
changement de front en arrière, la droite en avant 
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L'armée alliée, n'ayant pas d'avant-garde, futen- 
foncée par les charges de la cavalerie prussienne 
et par le feu d'une nombreuse artillerie. La cava- 
lerie française et alliée se culbuta sur l'infanttrie, 
le désordre se communiqua dans toute l'armée. En 
peu d'heures, la victoire resta aux Prussiens, qui 

. .n'eurent que six bataillons d'engagés, 300 hommes 
hors de combat; ils prirent 7,000 hommes, vingt- 
sept drapeaux et grand nombre de pièces de canon. 
Cette armée de contingents, dans le plus grand 
désordre, alla se rallier au delà des montagnes de 
la Thuringe, 

y^ 4¥. La Russie avait mis en mouvement une ar- 
^ée de 60,000 hommes, qui traversa la Pologne 
sur quatre colonnes. Celle de droite, commandée 
par le général Fermor, investit Mepiçl ^ secondée 
par une escadre de neuf vaisseaux de guerre, sous 
les ordres de l'amiral Lewis. Memel capitula, 
le 5 août. Le maréchal Âpraxine commandait en 
chef : il passa le Niémen, la Pregel, et prit posi- 
tion. Le maréchal prussien Lehv^aldt était campé à 
Iftstarburg avec 30,000 hommes; il marcha à la 
rencontre des Russes et campa, le 29 août, vis-à- 
vis de leur position, qui était au village de Jaggers- 
^orf. Le lendemain, 30, les Prussiens marchèrent à 
reiinemi, malgré l'infériorité du nombre. Ils ma- 
nœuvrèrent dans l'ordre oblique pour tourner la 
gauche russe. Après un combat opiniâtre, ils furent 
battus. Le maréchal Lehvsraldt se retira à Wehlau. 
Les Russes eurent 5,000 hommes hors de combat. 



CAMPAGNE DE 1757 - 233 

les Prussiens 3,000. Quelques jours après, le 
11 septembre, le général russe, quoique vainqueur, 
repassa la^regeLei le Niémen^ et rentra dans son 
pays, abandonnant ses conquêtes, à l'exception de 
Memel. Le général prussien, n'ayant plus d'ennemi 
devant lui, revint sur l'Oder. 

Quinze mille Suédois avaient débarqué en Po- 
méranie et s'étaient emparés d'Anklam , des îles 
d'Usedona et de Woliirx; ils n'étaient observés que 
par la garnison de Stetti n; mais, à l'arrivée du 
maréchal Lehwaldt, ils furent rejetés dans Stral- 
.ymd^dans les premiers jours de décembre. 

\V. Quelques jours après que le roi eut quitté la 
Silésie, le duc de Bevern abandonna le camp de 
Bernstadt, et prit position sur la montagne de Lan- 
deskrone, près de Gœrlitz, tenant une division 
campée à Bautzen. Le prince de Lorraine occupa le 
camp de Bernstadt, envoya le général Nadasdy sur 
la Neîsse pour s'assurer d'un pont, et délogea la 
division ennemie de Bautzen, lui coupant ses com- 
munications avec la Saxe. Le 7 septembre, il fit oc- 
cuper le^Jtzberg. Le duc de Bevern passa la Neisse 
et marcha, par Naumburg, Bunzlau, Haynau et 
Liegnitz, sur TOder, où il arriva, le 9 septembre. 
Le prince de Lorraine le suivit parallèlement par 
Lauban, Lœwenberg, Goldberg, Jauer et Neudorf, 
où 11 campa, le 26. Le 27, le duc de Bevern se porta 
sur Glogau, y passa l'Oder, marcha sur Breslaupar 
la rive roite, et, le l"octobre, campasur les bcrds 
de la Lohe, couvrant Breslau. Le prince de Lor- 
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raine investit Sphweidnitz; il ouvrit la tranchée, le 
27 octobre; le il novembre^ il prit d'assaut trois 
des forts ; le gouverneur capitula et se rendit pri- 
sonnier avec 6,000 hommes. Encouragé par cette 
conquête, il se résolut à attaquer le duc de Bevern 
dans son camp retranché, en avant de Bredau^ qui 
avait sa droite appuyée à TOder^i au village de^^gel, 
sa gauche à KlejprJlofihbern, sur un beau plateau 
fortifiée La. Lohe couvrait son front : il occupait les 
villages de Pilsnitz_^t de ScbmiedefeJd, comme 
têtes de ponta; de sa droite H communiquait au 
faubourg de Saint-Nicolas de Breslau, Sou armée 
était de 36 à 40,000 hommes. Le prince de Lorraine 
occupa, sur la rive droite opposée, une position pa- 
rallèle entre Strachwitz et Masselwitz. Les deux ar- 
mées s'étaient fortifiées dans ces positions. Après 
la reddition de Schweidnitz, Nadasdy r^oignit son 
armée et se porta sur la droite, menaçant de mar- 
cher sur Breslau, débordant toute la gauche du 
camp prussien* Le général Zieten, avec sept batail- 
lons et cinquante escadrons , fut détaché sur la 
gauche pour s'opposer à ce mouvement. 

Le 23 novemba:e» l'armée autrichienne prit les 
les armes à la pointe du jour, et fit trois attaques 
sur la Lobe en même temps qu'elle débor^^it la 
gauche prussienne: à midi^ elle avait jeté sept 
ponts sur cette rivière ; Vattaque devint alors très- 
vive. Toua les efforts de Nadasdy sur la droite ne 
purent faire p^dre à Zieten son champ de bataille; 
mais le prince de Lorraine s'empara de la position 
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de Klein-MocbbeFU. L'armée prussienne perdit son 
ehamp de bataille et se trouva acculée sous les 
murs de Breslau* Sa perte (ut estimée par elle à 
6,000 hommes, indépendamment de 10,000 qui fu- 
rent pria dans Breslau. La perte des Autrichiens 
fut de 4000 hommes* 

Le lendemain de la bataille, le duc de Bevera fut 
fait prisonnier dans une reconnaissance* Zieten prit 
le commandement de l'armée; U repassa 1*0 der 
avec se» délnris, descendit la rive gauche, et se porta 
par Glogau à la rancontre du roi, qui revenait de 
Saxe, et qui, étant parti de Leipzig, le 12 novembre, 
avec diX'huit bataillons et vingt-huit escadrons, 
arriva^Ie 8S, à Parchwitz, où sa jonction se fit, le 
a décembre. La désertion était grande dans l'armée 
prussienne par le résultat de la bataille de Breslau ; 
le rm ne put réunir que 36,000 hommes au camp 
de Parchwitz. Les forces autrichiennes étaient éva- 
luées au double* 

Le k décembre, à la pointe du jour, Tarmée 
prussienne marcha sur Neumarkt, où Tavant-garde 
mit en déroute un corps de 4,000 Croates et fit quel- 
ques centaÙQ^ de prisonniers* I^e prince de Lor- 
raine avait quitté Breslau pour se porter en avant, 
et s'étaii campé sur la rive gauche du ruisseau de 
Sdivreidnit^ le centre au village de Leuth en, la 
droite au bois de Nippern, et la gauche dans une 
forte position appuyéélHa rivière. 

Le 5, Vavant^arde prussienne se porta sur Borne 
et fit six cents prisonniers. L'armée suivit en quatre 
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colonnes, filant devant le front derennemi par un 
vallon marécageux; protégée dans son mouvement 
par des brouillards et des collines, elle déroba sa 
marche àrennemi et se porta sur son extrême gau- 
che, qu'elle enfonça. Tous les efforts des généraux 
autrichiens furent inutiles pour se reformer, la 
gauche en arrière en bataille : les Prussiens arri- 
vaient partout avant que les troupes fussent for- 
mées. Le maréchal Daun, voyant leurs progrès conti- 
nuels sur sagauche, marcha en avant avec la droite, 
qu'il commandait; mais, chargées par la cavalerie, 
ses troupes furent rompues. Les débris de l'armée 
autrichieane repassèrent le ruisseau de Schweid- 
nitz, et cherchèrent à se rallier sur l'autre rive. 
Cette armée perdit 6,^00 hommes tués ou blessés, 
7,000 prisonniers et cent cinquante pièces de canon. 
L'armée prussienne perdit 2,000 hommes. Le prince 
de Lorraine évacua Breslau, où il laissa 20,000 
malades, blessés ou traînards, qui tombèrent au 
pouvoir du vainqueur, et se retira en toute hâte en 
Bohême. De part et d'autre les armées entrèrent en 

fufirtiers d'hiver. 
SèS" Huilième observation, — 1* Le maréchal d'Es- 
trées mit trois mois pour se rendre du Rhin au 
Weser. Avec une armée d'un tiers plus nombreuse 
et composée de Français, il gagna à peine le champ 
de bataille à Hastenbt ck sur une armée formée des. 
troupes de dix princes différents. Cela prouve la 
mauvaise c;omposition des états-majors français de 
ce temps. 
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2» Le mouvement que Chevert a fait la veille de 
la bataille était dangereux et contraire aux princi- 
pes ; si Ton n'en éprouva pas demauvais effets, c'est 
que le maréchal d'Estrées avait une grande supé- 
riorité sur Tennemi. 

3* L'attaque de Chevert et de d'Armentières, le 
jour de la bataille, était bien entendue; elle était 
suffisante pour donner une victoire décisive, si elle 
avait été appuyée par soixante escadrons de cava- 
lerie, inutiles sans doute pour l'attaque des hau- 
teurs, mais nécessaires pour^ en descendre, pour- 
suivre l'ennemi, décider la victoire. 

4° L'effet moral que produisit le duc de Bruns- 
wick avec 1,200 hommes donna le temps au duc de 
Cumberland d'assurer sa retraite, et faillit décider 
du sort de la bataille. Il prouve le peu d'expé- 
rience des officiers français; cependant Chevert 
était là. 

5<» Le maréchal d'Estrées a mal à propos ordonné 
la retraite. L'attaque du prince héréditaire et le 
parti de cavalerie qui s'est montré sur sa ligne de 
communication, étaient des faits entièrement isolés 
ne pouvant avoir aucune connexion entre eux. Son 
imagination s'en est emparée, les a coloriés; il y a 
vu l'indice d'un projet qu'exécutait l'ennemi et qui 
^e mettait en danger; ellelui a fait un tableau. L'at- 
taque du prince héréditaire ne faisait que com- 
mencer ; il fallait patienter, la laisser se décider, se 
démasquer tout entière ; elle a été effectivement 
bientôt épuisée. Et d'ailleurs que pouvait craindre 
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le maréchal? Chevert avait tout autant de troupes 
qu'il en fallait pour repousser toute l'armée du duc 
de Gumberland. Les hussards qui se sont montrés 
sur les derrières ne pouvaient être d^une grande 
importance que pour les vivandiers. On devait tout 
au plus se contenter d'envoyer une brigade de ca^ 
Valérie légère pour les repousser. 

La première qualité d'un général en chef est d'avoir 
une tête froide, qui reçoive des impressions justes 
des objets, qui ne s'échauffe jamais^ ne se laisse 
pas éblouir, enivrer par les bonnes ou mauvaises 
nouvelles ; que les sensations successives ou simul- 
tanées qu'il reçoit dans le cours d'une journée s'y 
classent et n'occupent que la place Juste qu'elles 
méritent d'occuper; carie bon jsens, la raison^ sont 
le résultat de la comparaison de plusieurs sensa- 
tions prises en égale considération. Il est des hom- 
mes qui, par leur constitution physique et morale, 
se font de toute chose un tableau : quelque savoir, 
quelque esprit, quelque courage et quelques bonnes 
qualités qu'ils aient d'ailleurs^ la nature ne les a 
point appelés au commandement des armées ni à 
la direction des grandes opérations de la guerre. 

G*" la convention de Kloster-Zeven est inexplica- 
ble. Le duc de Gumberland était perdu; il était 
obligé de mettre bas les armes et de se rendre pri- 
soaoîer: il n'était donc possible d'admettre d'autre 
terme de capitulation que celle-là. 

Le duc de Richelieu eut le tort de ne pas désar- 
mer et licencier les troupes hanovriennes. 
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7^L'échauffouréede Gotha, où tout un quartier gé- 
néral,protègê par une division de S,OOOgrenadïerset- 
plusieurs milliers de chevaux, se laisse épouvanter 
et se sauve devant 1,500 hussards, sans retourner 
la tête, peint assez ce qu'on devait attendre d'un 
général d^un caractère aussi faible que le prince de 
Soubise et le duc de Rildburghausen. 

S'' Le résultat de la bataille de Rossbacb n'est 
point extraordinaire : 22 à 26,000 Prussiens, troupes 
d'élite et bien commandées , devaient battre 45 à 
50^000 hommes de troupes de l'Empire et de trou- 
pes françaises de ce temps^ si misérablement com- 
mandées; mais ce qui a été un siyetd'étonnement 
et de honte, c'est d'avoir été battu par six batail- 
lons et trente escadrons: ce n'est pas une armée 
composée de pareilles troupes, commandée par de 
pareils officiers^ dont Tàme et l'esprit étaient sifai- 
blés, dont tous les ressorts étaient si mous, qui 
pouvait entreprendre une marche de flanc devant 
une armée bien constituée. 

9"* La manœuvre du roi de Prusse est naturelle 
et mérite moins d'éloges que l'ennemi ne mérite de 
blâme, carelleluia été dictée par cette marche im- 
prudente, faite sans être ni protégée par un corps 
d'observation en position, ni éclairée par des flan- 
queurs et une avant-garde, de manière à être k 
l'abri de toute surprise dans un pays de maueions 
et dans une saison brumeuse. 

Neuvième observation. — La position du duc de 
Bevern à la bataille de Breslau est fautive, en ce 
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qu'elle ne couvrait pas Breslau. Ce général avait 
fortifié des positions sur la droite de cette ville; et 
le prince de Lorraine, s'il eût mieux manœuvré, 
n'eût pas tiré un seul coup de fusil devant ces re- 
tranchements. Il eût poussé sa droite, que com- 
mandait Nadasdy, encore plus près de TOder, et eût 
tourné entièrement le camp retranché, changeant 
sa ligne d'opération , abandonnant celle de Schweid- 
nitz et prenant ceUe de la haute Silésie.Le général 
prussien n'avait aucun intérêt à livrer bataille, 
puisqu'il attendait le roi avec des renforts; il ne 
s'agissait donc que de garder un camp qui couvrît 
Breslau. On conçoit difficilement qu'il n'ait pas ré- 
• solu ce problème, lorsqu'il a eu près de deux mois 
pour choisir ce camp et s'y fortifier. Une bonne ar- 
mée de 35 à 40,000 hommes doit, en peu de jours, 
ik surtout lorsqu'elle est appuyée à une grande place 

et à une grande rivière, rendre son camp inatta- 
quable par une armée double en forces. 

Dixième observation, — La bataille de Leuthen est 
un chef-d'œuvre de mouvements, de manœuvres 
et de résolution ; seule elle suffirait pour immorta- 
1 iser Frédéric et lui donner rang parmi les plus grands 
généraux. Il attaque une armée plus forte que la 
sienne, en position et victorieuse, avec une armée 
composée en partie des troupes qui viennent d'être 
battues, et remporte une victoire complète, sans 
l'acheter par une perte disproportionnée avec le ré- 
sultat. 
Toutes ses manœuvres, à cette bataille, sontcon- 
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formes aux (jrincipes de la guerre; il ne fait pas de 
marche de flanc devant l'ennemi, car les deux ar- 
mées ne se sont pas vues en bataille. L'armée autri- 
chienne, qui connaît l'approche de Tatmée du roi 
par les combats de Neumarkt et de Borne, s'attend 
à la voir prendre position sur les hauteurs qui 
lui sont opposées, et c'est pendant ce temps que, 
protégé par un mamelon et des brouillards, et 
masqué par son avant-garde, le roi continue sa 
marche et va attaquer l'extrême gauche de l'armée 
autrichienne. 

Il ne viole pas non plus un deuxième principe 
non moins sacré, celui de ne point abandonner sa 
ligne d'opération ; mais il en change, ce qui est 
considéré comme la manœuvre la plus habile qu'en- 
seigne l'art de la guerre. En effet, une armée qui 
change sa ligne d'opération trompe l'ennemi, qui 
ne sait plus où sont ses derrières et les points déli- 
cats par où il peut la menacer. Par sa marche, Fré- 
déric abandonna la ligne d'opération de Neumarkt 
et prit celle de la haute Silésie ; l'audace et la 
rapidité de l'exécution, l'intrépidité des généraux 
et des soldats ont répondu à l'habileté de la ma- 
nœuvre. Car ici Daun a fait, une fois engagé, tout 
ce qu'il devait faire, et n'a pas réussi. Trois fois il 
a essayé de refuser sa gauche et son centre par un 
à-gauche en arrière en bataille ; il a même fait 
avancer sa droite pour inquiéter la ligne d'opéra- 
tion de Neumarkt, qu'il supposait être encore celle 
du roi; il a donc fait tout ce-qui était prescrit en 

S 111-16 
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pareille circonstttnce. Hais la cavalerie et les mas- 
ses prussiennes arrivèrent oonstamment sur ses 
troupes avant qu'elles eussent le temps de se former. 
Il est vrai aussi de dire que le roi fut merveilleuse* 
ment secondé par les circonstances ; toutes les 
mauvaises troupes, celles de TEmpire, étaient sur 
la gauche de l'armée autrichienne : or la difKrenco 
de Ixoupe à troupe est immense. 



CHAPITRE IV 

CAMPAGNE DE 1758. 

I. opérations des armées française et hanovrienne; bataille de 
Rrefeld (23 juln)| bataille de Lutterbtrg (7 octobre). -^ II, Opé- 
rations en Moravie et en Bohême ; siège d'Olmûtz. — III. Opé* 
rations des armées russe et suédoise; bataille de Zomdorf 
(25 août). *— rv. Opérations en Saxe; bataille de Hoehkirch 
(14 octobre). ^ V, OpéraHon» «n Siléiie; quartiers d'hiver, — 
VI. ûbsenratiQns, 



I. Le duc Ferdinand de Brunswick prit le com- 
mandement de Tannée du duc de Gumberland, le 
24 novembre 1757; il arriva à Stade, son quartier 
général ; 11 fit connaître au duc dellichelieu, quf 
commandait Farmée française et avait son quartier 
général à Liinebourg, que le roi d'Angleterre ne 
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reconnaissait pas la convention de Klogter-'Zeven, 
Les ho3tilités commencàrent ; mais la rigueur de 
la saison décida les deui armées à entrer dana 
leurs quartiers d'hiver, le a^ décembrOf Le duc de 
Richelieu fit occuper Bremen, le 16 janvier, par le 
chevalier de Broglie, pour appuyer sa gauche, Il 
fut rappelé et remplacé par le comte de Clermonti 
prince de la maison de Gondé, qui prit le comman*» 
dament, le 15 février. Quelques jours après, le duc 
Ferdinand entra en campagne avec une armée de 
cinquante bataillons et soixante escadrons, eom» 
posée de Hanovriens, Brunswickois , Hessois et 
autres petits princes. Le prince Henri de Prusse, 
qui commandait en Saxe, seeonàa ses opérations 
avec une division de dix bataillons et quinze esca^ 
drons. L'armée du comte de Olermontv toute fran* 
çaise, était forte de quatre-vingts bataillons et oent 
dix escadrons ; elle possédait les places fortes de 
Minden, Hameln, Nlenburg, et, sur le Rhin, We« 
sel et Diisseldorf. Le 22 février, le duc Ferdinand 
se porta sur Yerden, passa le même Jour l'Aller et 
le Weser, quoique ces deux rivières charriassenté 
L'alarme fbt vive dans tous les eantonnements 
français; Ils se replièrent, la gauche sur Qana-* 
brfickjule centre sur Minden, la droite sur Hameln* 
EeTmars, l'ennemi investit et prit Minden, qui 
avait une garnison de 5,000 hommes, à la vue de 
Clermont, qui n'eut de repos qu'après avoir re- 
passé le Rhin à Dûsseldorf, le 3 avril, ayant perdu, 
en un mois de campagne, la Westphalie, le Hano- 
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vre et la Hesse, ses hôpitaux et ses magasins, sans 
avoir donné ni essayé de donner un combat, quoi- 
qu'il eût des forces supérieures à celles de son en- 
nemi. Le quartier général de l'armée française fut 
placé à Wesel^ et les troupes cantonnées sur la 
rive gauche du bas Rhin. Le duc de Broglie occupa 
Francfort et Hanau avec le contingent français qui 
était à la disposition de la reine de Hongrie; le 
prince de Soubise prit le commandement de l'ar- 
mée, qui fut renforcée de 6,000 Wurtembergeois, 
ce qui la porta à 30,000 hommes. 

Le 29 avril , le duc Ferdinand passa le Rhin sur 
le pont de Rees, entre gmmeric h et Wesel, se 
porta sur Clèves avec la majeure partie de ses 
troupes» en laissant le prince d'Isenburg avec 
5,000 hommes pour observer Tarmée du prince de 
Soubise sur la Lahn. Le 10 juin, le duc Ferdinand 
se trouva en présence de Tarmée française, qui 
avait sa droite appuyée au Rhin, sa gauche au ca- 
nal de Gueldre , occupant, en avant-garde sur le 
centre, Kloster-Kamp. Le 12, il attaqua RIoster- 
Kamp, et, après une action vive, s'en empara. 
Le comte de Glermont évacua sur-le-champ tou- 
tes ses positions, et fît sa retraite sur Neuss. 
Mais, ayant reçu des ordres de la cour, il remar- 
cha en avant, et campa, le 19, derrière les ves- 
tiges du canal creusé pour joindre la Meuse au 
Rhin, la droite à Fischeln, la gauche à _A nra t} i. 
Cette position était bonne, elle était formidable ; 
ses flaucs étaient appuyés par des marais qui, du 
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côté de la droite, s'étendaient au Rliin. Le duc 
Ferdinand se plaça vis-à-vis, la gauche à HûIs, la 
droite à Kempen : il avait trente-huit bataillons 
et cinquante-deux escadrons. Si inférieur en nom- 
bre, il n'hésita pas à attaquer; il laissa seize ba- 
taillons et vingt escadrons pour observer la droite 
française, six bataillons et six escadrons pour ob- 
server le centre, et avec seize bataillons et vingt- 
six escadrons il tourna au loin toute la gauche» 
traversant des pays impraticables, et vint engager 
la bataille sur les derrières de l'ennemi. La cav^.- 
lerie française se battit avec intrépidité , mais 
éprouva des pertes considérables. Le comte de 
Glermont ordonna la retraite. Cette déshonorante 
journée lui coûta 7,000 hommes^ Son armée se 
rallia au camp de Cologne. Le duc Ferdinand s'em- 
para de Dûsseldorf et bloqua Wesel. Le comte de 
Glermont fut rappelé et remplacé par le maréchal 
de Contades. Le maréchal de Belle-Isle était mi- 
nistre de la guerre. L'armée fut promptement ren- 
forcée et réorganisée, ainsi que celle du prince de 
Soubise, qui était toujours sur le Main. 

Le prince de Soubise fit marcher sur la Lahn le 
chevalier de Broglie avec quatorze bataillons et 
quatorze escadrons, pour chasser le prince d'Isen- 
burg. Ces deux divisions, si inégales en forces, se 
rencontrèrent à Sangerhausen. Le prince d'Isen* 
burg fut battu et perdit 1,C00 hommes. Le 23 juil- 
let, le chevalier de Broglie entra à Cassai; il y fut 
suivi par le prince de Soubise. Pendant ce temps, 
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le maréchal de Ooûtades faisait passer le fthin à 
Çhevert avec S, 000 hommes} le dirigeait sur We- 
sel et sur les ponts de Rees pour les brûler, ce qui 
eût compromis Târmée alliée ; mais Chevert fut 
battu après uû combat fort opiniâtre, et obligé de 
se reployer. Le 10 août, le duc Ferdinand repassa 
sur la rive droite du Rhin et ftit rejoint par une 
division anglaise. Gontades porta son quartier gé- 
néral à Wesel ; le 19 août, il marcha par Reckling- 
hausen pour se joindre à Soubise sur Lippstadt; 
mais ce prince fit un mouvement contraire, il se 
dirigea sur le Hanovre. Le due Ferdinand, qui 
avait son quartier général à Munster, se plaça en- 
tre les deuï armées et s*ôpposa à leur jonction. Il 
fitj marcher son aile gauche pour surprendre Cas- 
sel, où étaient tous les magasins du prince de Sou- 
bise; mais celui-ci se reploya à temps, ce qui 
donna lieu, le 7 octobre, à la battaille de Lutter- 
berg. La moitié de l'armée du duc Ferdinand, sous 
lesordres du général Oberg, y fUt battue; le prince 
de Soubise prit vîngt^hutt pièces de canon et un 
millier d'hommes. Le duc Ferdinand passa lui- 
même sur la rive gauche de la Lippe. Le maréchal 
de Ck)ntades essaya de surprendre Mtinster : c*était 
une représallle à la tentative du duc Ferdinand 
contre Gassel ; mais il échoua et prit le parti de 
repasser le Rhin et de prendre ses quartiers d'hi- 
ver sur la rive gauche. Le prince de Soubise vou- 
lut se maintenir à Cassel; mais, abandonné par 
le maréchal de Gontades, il prit le parti de rétro- 
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grader sur le Main, où il cantonna autour de Franc^ 
fort et de Hanau. 

IL Pendant cette campagne, le roi de Prusse 
agit avec trois armées^ formant ensemble cent 
vingt-neuf bataillons et deux cent dix-huit esca- 
drons : une, qu'il commaùda en personne et avec 
laquelle il entra en Moravie, forte de soixante- 
quatre bataillons et cent vingt-huit escadrons ; la 
deuxième, qu'il laissa en Saxe, sous les ordres du 
prince Henri, forte de trente-huit bataillons et 
trente-quatre escadrons; enfin une troisième, qu'il 
forma dans la vieille Prusse pour agir contre les 
Russes, sous les ordres du général Dohna, forte de 
vingt bataillons et trente-cinq escadrons ; trente 
et un bataillons étaient en outre en garnison dans 
les places de Sllésie, et quinze escadrons étaient 
détachés à l'armée du duc Ferdinand. Les subsides 
considérables quMl reçut de l'Angleterre donnè- 
rent une grande activité à son recrutement. Il eut 
contre lui, dans cette campagne, l'armée autofi- 
chienne du maréchal Daun, forte de quatre-vingt- 
dix bataillons et cent vingt escadrons ; l'armée des 
cercles, qui, réunie à deux divisions autrichien- 
nes, formait l'armée de Bohème, forte de quarante- 
cinq bataillons et cinquante escadrons, et enfin les 
Armées russe et suédoise, fortes ensemble de 
eo,000 hommes. U dut, avec 135 à U0,000 hom- 
mes faire face à 230 ou 240,000 hommes : mais les 
troupes ennemies étaient de nations différentes, 
agissant isolément et sans accord, sur des firontiô- 
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res fort éloignées les unes des autres. Dans ce cal- 
cul ne sont comprises ni les forces françaises ni 
l'armée du duc Ferdinand, qui agissaient sur le 
Weser et sur le Rhin. Le duc Ferdinand non-seu- 
lement contint les Français, mais aussi les con- 
tingents de Wurtemberg et d'autres petits princes 
riverains du Rhin, qui eussent augmenté l'armée 
des cercles en Bohême . 

Au commencement du printemps , le roi de 
Prusse était encore en Silésie, le prince Henri 
commandait en Saxe, et le général Dohna dans la 
vieille Prusse. Le roi se résolut à entrer en Mora- 
vie, assiéger et prendre Olmûtz. Le maréchal Daun 
était en Bohème, occupé à en fortifier tous les dé- 
bouchés; 8,000Âutrichiens tenaient garnison d ns 
Schweidnitz. Le 1'' avril, le roi cerna cette for- 
teresse^ ouvrit la tranchée et enleva d'assaut on 
desouvrages; ce qui décida la reddition de la place, 
le 45 avril. Le 1*' mai, il partit de Troppau; le 6, il 
fit cerner Olmûtz par le maréchal Keith, avec seize 
bataillons ; l'équipage d'artillerie était réuni à 
Neisse pour protéger le siège. H forma trois 
camps : un à Neustadt, de sept bataillons et trois 
escadrons, sous les ordres du margrave Charles ; 
un à Aschmeritz, de quinze bataillons et dix-sept 
escadrons, sous les ordres du prince Maurice; un 
à Prossnitz sur la route de Vienne, de vingt et un 
bataillons et vingt-huit escadrons ; il s'établit à ce 
camp. Le général Fouqué, chargé avec sa division 
d'escorter l'équipage do siège, arriva à Krœiiau, 
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à douze lieues d'Olmûtz, le 20 mai; la tranchée fut 
alors ouverte. 

Daun était enQn accouru en Moravie et s*était 
campé à LeitOTmischl, vingt lieues ouest d'Olmûtz ; 
il poussa le comte de Loudon sur Konitz et le gé- 
néral de Ville en avant de Wischau, barrant la 
route de Brûon et de Vienne. Ayant reçu les ren- 
forts qu'il attendait, et pressée par les ordres de sa 
cour de secourir Qlmûtz, le 9 mai, il leva son camp, 
se porta à Zwittau, campa sur la hauteur de Ge- 
witsch, dans le temps que le général Janus s'ap- 
prochait du prince Maurice. Le 16 juin, il prit posi- 
tion en. avant de Wischau, sur la chaussée de 
Vienne, à trois lieues de Prossnitz et à sept d'Ol- 
miitz. Le 22, il fit entrer de vive force 1,200 hom- 
mes dans la place, par la route même de Trop- 
pau; cependant le siège continuait, ei\ malgré 
l'activité du général Marshall, qui commandait 
dans la place, elle était aux abois. 

Mais les munitions et les vivres manquaient à 
l'armée prussienne ; un convoi de 4,000 chariots, 
escorté par huit bataillons^ 3,000 recrues et 1,0ÛD 
chevaux, était préparé à Neisse. Le maréchal Daun 
conçut le projet de Tintorcepter et de faire ainsi 
échouer le siège d'Olmûtz sans risquer de bataille. 
Il détacha plusieurs divisions sous les ordres de 
Loudon pour occuper tous les défilés des monta- 
gnes entre la Silésie et la Moravie Le convoi, parti 
deTroppau, le 27, marchait sur une seule ligne et 
occupait un espace de huit ou dix lieues ; le len- 
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demain^ S8^ Loudon Tattaqua inutilement avec son 
avant-garde, fut repoussé et perdit 500 prison- 
niers. Cependant le roi était inquiet : il détacha^ 
ce môme jour 28, Zieten pour marcher à la ren- 
contre du convoi ; ce général le joignit le toir 
même : dès lors il paraissait sauvé. Mais le 30, 
Loudon, étant en position sur les hauteurs de 
Qomstadtl avec toutes ses forces^ attaqua Zieten, 
lesépS5lP0lmiitz, le rejeta sur Troppau, prit et 
brûla tout le convoi, à l'exception de âop chariots, 
parmi lesquels ceut du trésor, qui parvinrent à 
gagner le camp prussien. Le i*' juillet, leroilevale 
siège ; il traînait à sa suite 500 chariots ; tous les 
débouchés de la Silésie étaient fortement occupés 
par Loudon : il prit le parti de se retirer sur la 
Bohême. Le 6 juillet, il arriva à Leitomichl ; le 9, 
l'armée y fut réunie; le 14, il campa à Kœnigin- 
greetî, couvert par TElbe et en communication 
avec la Silésie. Le 25, il se mit en marche pour 
évacuer la Bohême, et le 1 août, il arriva à Lan- 
deshut, en Silésie. Il laissa son armée au mar- 
gf^ve Charles, et partit avec dlx*huit bataillons et 
trente-cinq escadrons pour se porter contre les 
Russes, qui assiégeaient Kûstrin. 

IIL La C2arine avait été mécontente de la retraite 
du maréchal Apraxine après la bataille de Jaegers- 
dorf ; elle disgracia le ministre qui l'avait com- 
mandée, et ordonna à son armée de passer le Nié- 
men €t de prendre ses quartiers d'hiver dans la 
vieille Prusse, sur la droite de la Vistule. Dans le 
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courant de mars, le général Fermôr, nouveau 
génêtal en chef de Tarmée russe, qui était de 
to,ooo hommes, occupaÈlbing et Thorn; le 27 juin, 
il passa la Viètule, se dirigeant sur Posen. Le gé- 
ïiéral prussien Dohna partit, le 18 juin, d ejtral- 
Sundy. qu'il tenait bloqué ,' campa, le 6 juillet, à 
SchjKfidtavec vingt bataillons et trente cinq esca- 
ârons. Le l*^ juillet, les Russes arrivèrent à Posen ; 
le â6,à Mezeritz ; le 10 août, ils passèrent la Warta 
à Landsberg; le 13, ils cernèrent la ville de Kiis- 
trin, sur la rive droite de l'Oder, et la bombardè- 
rent; leur ligne était formée par quarante batail- 
lons et trente-cinq escadrons. Rotoanxof, avec 
8,000 hommes, occupait SchneidhBm^^ 
avec une division de réserve, arrivait à Landsberg. 
Dohna campa, le 6 août, près de Francfort-sur- 
roder ; le 16, à §gitffl£iû4.Je 17, entre Ma nschïiçw 
*etGfôr|aSt.Le 21, le roi arriva à Kûstrin.L?i2,~lâ 
diVliSiôirqu^l amenait avec lui, sous les ordres du 
prince Maurice, campa vis-à-vis Kiistrin, sur la 
rive gauche de TOder; le Sa, elle passa sur là rive 
droite, à plusieurs lieues au-dessous de la place. 
Le général russe leva sur-le-champ le siège, réunit 
tous ses bagages et tous ses chariots au petit Cam- 
min, village à deux lieues de KÛstrin, sur la route 
de Landsberg ; il forma des chariots un camp re- 
tranché, laissa 4,û6o grenadiers et vingt pièces de 
canon pour sa défense, et se campa avec le reste 
de Tarmée en avant de 2orndorf. Dans la journée 
du 24, Browne le rejoignit avecladivision de réserve. 
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Dans la nuit du 24 au 25^ Tarmée russe, forte 
de 54,000 hommes, ayant une centaine de pièces 
de canon, se porta à 3,000 toises du camp du pe- 
tit Gammin, près de la bergerie du village de 
Quartschen, et se forma ,en un seul carré dont la 
forme était celle d'un rectangle. Le roi, avec 
35,000 hommes, manœuvra toute la journée du 
24; le soir, il passa la petite rivière de Mietzel et 
so trouva en présence du carré russe. Le 25 au 
matin , il marcha vers sa gauche, se porta entre 
Zorndorf et Rùstrin pour attaquer la droite du 
carré, manœuvrant dans Tordre oblique; il s'en 
trouva mal. Les Russes provoqués par cette mar- 
che de flanc, marchèrent contre les colonnes d'at- 
taque qui étaient en tète; elles furent culbutées, 
mises en désordre. Enfin, après diverses fluctua- 
tions, beaucoup de faux mouvements et d'échauf- 
fourées que réparèrent le coup d'œil de Seydlitz 
et l'intrépidité de sa cavalerie, la gauche du carré 
russe fut entamée, et la victoire resta aux Prus- 
siens. Les Russes perdirent 18,000 hommes tués, 
blessés ou pris, et soixante pièces de canon; le roi 
eut 10,000 hommes hors de combat. 

Le 26, le général Fermor, acculé au bois de Dre- 
witz, rallia ses troupes, mais il était coupé de ses 
bagages et des 4,000 grenadiers du camp de Gam- 
min. Dans la nuit du 27 au 28, il passa entre le 
caaip du roi et la forteressede Kûstrin, et rejoignit 
le camp de Cammin, où il resta jusqu'au 31; le 
!•'' septembre, il se porta sur Landsberg. Le roi 
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resta spectateur de tous ces mouvements ; il avait 
trop souffert pour entreprendre d'inquiéter la re- 
traite des Russes. Le 2 septembre, ii partit avec 
quinze bataillons et trente-cinq escadrons pour ma- 
nœuvrer en Saxe, laissant le reste de l'armée sous 
le général Dohna, avec ordre de suivre les Russes. 
Le général Fermor opéra insensiblement sa re- 
traite. Dans les premiers jours de septembre, le 
général Palmbach cerna et bombarba Kolberg; le 
1 1 octobre, il était maître du chemin couvert; mais 
le 22, le général Dohna s'étant avancé à Stargard, 
l'armée se retira, et le siège de Kolberg fut levé, le 
!•' novembre. 

Les Suédois firent peu de chose dans cette cam- 
pagne. Le 6 septembre, ils s'étaient portés sur 
PrenslûSïiJls y furent contenus par le général 
Wedell avec huit bataillons et cinq escadrons. A 
la fin d'octobre, ce général ayant été appelé en 
Saxe , Dohna détacha le général ManteufTel avec 
huit bataillons pour les observer. Plus tard Dohna 
revint en Poméranie, cerna Q emminj st Ankljïp, et 
fit 2,500 prisonniers aux Suédois, qu'il rejeta dans 
Stralsund; il prit ses quartiers d'hiver en Pomé- 
ranie et dans le M ecklenbourg. 

lY. Le prince Henri, avec trente* trois bataillons 
et quarante-trois escadrons, occupait Dresde par 
une garnison et observait les frontières de la Bo- 
hême; son camp et son quartier général étaient à 
Gross-Sedlitz, dans le temps que Tarmée des Cer- 
clesTsbus lès ordres du duc de Deux-Ponts, forte 
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de cinquftnte bataillons et quatre*» vingts escadrons, 
en y oompreDant diverses divisions autrichiennes» 
mais mauvaises troupes, gardait la Bohême, ayant 
ses principales forces à Saatz. Pendant les mois dQ 
février et de mars, il seconda Tarmée du duo Fer<^ 
dinand par une division qu'il rappela en avril. Ia 
1 è avril, il se porta à Plauen a vec dix^huit bataiW 
Ions et vingtrsix escadrons, laissant le général 
Hùlsen sur la position de Freyberg pour observer 
les débouchés de la Bohême et maintenir ses com*^ 
munications avec Dresde ; mais le duc de Deux-^ 
Ponts était sur la défensive et n'avait garde de 
rien entreprendre. Les choses restèrent ainsi pen- 
dant mai, Juin et juillet. 

Cependant Daun avait suivi Tarmée du roi dans 
sa retraite de Moravie ;^ le 1 7 , août il campa à Zlttau, 
première place de la Lusaoe, etdétacha Loudon sur 
Francfort-sur-rOder, pour couper les communica- 
tions du roi avec ses autres armées. Il laissa en Si- 
lésie le général Harsch avec lfi,000 hommes, et 
chargea le général de Ville, avec 6 ou 7,000 hom- 
mes, de bloquer Neisse. De son côté, le margrava 
Charles, que le roi avait laissé pour commander 
son armée au camp de Landeshut, en Silésie, dé- 
tacha Zieten avec sept bataillons el; vingt-six esca- 
drons pour observer Loudon. Il chargea Fouqué, 
avec onze bataillons et dix escadrons, de protéger 
la Silésie, et le 20, il quitta Landeshut, que Fouqué 
garda jusqu'au 4 nevembre. Le 23, il arriva à Lœ- 
wenberg. Le maréchal Daun, de Zittau, se porta 
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le SO, à GœrlitK. Loudon entra, le 35, àPeitz; ses 
coureurs arrivèrent jusqu'à Francfort, mais Tap*- 
proche de Zieten fit échouer tous ses projets. Le 
26, Daun quitta Oœrlitz et se porta sur l'Elbe^où il 
campa, le !•» septembre, à, Nieder jSffidgrn. Le duc 
de Deux^Ponts avait fait investir le fort de Son-^ 
nenstein ; le colonel Orape, qui le commandait, le 
rendit à la fin d'août; la garnison, forte de 1,400 
Prussiens, fut faite prisonnière de guerre. L'armée 
des Cercles occupa le camp de Pirna, 

Le roi partit, le 3 septembre, de Kûstrin, après la 
retraite des Russes, etarriva, le 0, sous Dresde, au 
camp de Grosj^Sedlitz. Daun, voyant ses plans dé- 
joués, se porta àSÏolpen, ayant la gauche sur 
Pirna, la droite à Lœbau, et derrière lui la Bo* 
hâme. Loudon prit position à Radeberg pour cou- 
per la route deBautzen àDresde. Cependant Neisse 
était assiégé ; le roi sentit Timportance de marcher 
au secours de cette clef de la Silésie. Daun était 
inattaquable dans son camp de Stolpen. Le 14 sep- 
tembre, le général prussien Retzow coucha à Rade- 
berg, que Loudon avait évacué. Le 26, le roi entra 
dans Bischofswerda et Bautzen; et le 1*' octobre, 
Retzow campa à Weissenberg. Daun quitta alors 
Stolpen, et, le 6 octobre, prit le camp de Kittlitz , 
près de Hoohkirch, à cheval sur les routes de Baut^ 
zen à Lœbau et de Bautzen à Gœrlitz. Le roi avait 
établi sa boulangerie à Bautzen ; le 10, il marcha en 
quatre colonnes sur Hochkirch, où il campa à la 
vue de Tannée autrichienne, quoique rartillerle 
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battit en plein tout le terrain qu'il occupait. 11 phiça 
sa droite en avant de Hochkirch, et sa gauche du 
côté de la route de Bautzen à Gœrlitz, sur un ri- 
deau qui se prolonge le long du ruisseau qui dé- 
bouche à Wurschen ; sa première ligne formait un 
Z renversé, dont le premier crochet (six à sept cents 
toises) couvrait le village de Hochkirch et faisait face 
aux montagnes; le deuxième crochet était de 13 à 
1,400 toises, et le troisième, faisant face du côté de 
Weissenberg, de quatre cents toises. Cette pre- 
mière ligne, de 2,200 toises, était garnie par vingt- 
six bataillons et cinquante escadrons; à deux cents 
toises en arrière était la deuxième ligne, forte de 
quatre bataillons et trente-cinq escadrons; trois 
bataillons étaient placés dans le village de Hoch- 
kirch ; deux bataillons des gardes étaient canton- 
nés au village de Wawitz, où était le quartier 
général, à peu près sur le milieu de la ligne. Le 
parc général se trouvait placé à la même hauteur; 
deux grosses batteries de pièces de douze étaient, 
l'une à droite, et l'autre à gauche de la première 
ligne. Le général Retzow, avec seize bataillons et 
trente escadrons, était en avant de Weissenberg, 
à 2,500 toises de la gauche de l'armée du roi, et 
séparé par la chaussée de Bautzen à Gœrlitz, et 
par la petite rivière de Lœbau. Une douzaine 
d'escadrons et trois ou quatre bataillons occu- 
paient des positions intermédiaires sur des hau- 
teurs , maintenant la communication entre les 
deux camps prussiens; six bataillons et cinq es- 
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cadrons étaient à Bautzen pour garder la boulan- 
gerie. 

L'armée du maréchal Daun était campée à 1,000 
toises du village de Kittlitz, sa gauche appuyée 
au mont Hochkirch, sa droite à la petite rivière 
de Lœbau, au village de Nostitz^ occupant, huit 
cents toises en avant, le Strohmberg, où il avait 
établi des batteries. Cette montagne domine fort 
au loin. Sa ligne de bataille était de 3,600 toises. Il 
avait sur sa gauche le corps de Loudon, qui gar- 
dait la montagne, de Hochkirch et tous les bois 
jusqu'au village de Meschwitz, faisant un crochet 
sur les derrières de la droite prussienne. Les som- 
mités de Hochkirch en étaient éloignées de cinq 
cents toises. Le Strohmberg, derrière lequel était 
appuyée la droite de l'armée autrichienne, était à 
1,200 toises de la gauche de l'armée prussienne. 
Sur la rive droite delà rivière de Lœbau, le prince 
de Qurlach était opposé au camp de Weissen- 
berg. 

Les nombreuses troupes légères de l'armée au- 
trichienne se maintinrent maîtresses de tous les 
taillis qui sont au revers du Hochkirchberg, jus- 
qu'à trois cents toises du camp prussien. Le, 12 le 
roi fit deux détachements de sept batiillons pour 
aller chercher des vivres à Bautzen et à Dresde. Il 
parut, dans la journée du 13, inquiet de la mau- 
vaise position de son camp, et il n'attendait que 
l'arrivée de ses vivres pour faire le mouvement 
qu'il avait projeté sur Gœrlitz et la Silésie. Mais le 
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13, au coucher du soleil, Daun fit prendre les ar- 
mes à son armée, et manœuvra avec* sa droite, 
marchant par sa gauche par des chemins qu'il 
avait fait pratiquer dans les bois de la montagne 
de Hochkirch, pour joindre à Loudon et envelop- 
per toute la droite du roi. Ce mouvement se fit 
avec un tel ordre et un si grand silence, que le 
roi n'en eut pas connaissance, quoiqu'il s'exécutât 
à trois cents toises de ses vedettes. Une division 
de huit bataillons et cinq escadrons, sous les or- 
dres du général CoUoredo, se porta en observa- 
tion vis-à-vis le front de l'armée prussienne, du 
côté de Kohlwesa. La droite autrichienne, sous les 
ordres du duc d'Arenberg, marchant par un mou- 
vement contraire à celui de la gauche, appuya sur 
la droite jusque près de la rivière de Lœbau, au 
village de Weicha, au delà de la chaussée de Gœr- 
litz : la droite et la gauche se trouvèrent ainsi sé- 
parées de 5,000 toises. Les troupes passèrent la 
nuit à exécuter tous ces mouvements, et à cinq 
heures du matin, le 14, la gauche commença l'at- 
taque. Loudon se porta sur Steindorfel, ayant 
tourné toute la droite du roi, et envoya par der- 
rière des tirailleurs sur le village de Hochkirck. 
Daun s'avança en trois colonnes sur le front du 
premier crochet; les troupes prussiennes furent 
surprises dans leur camp ; elles en sortirent demi- 
habillées; trois bataillons de grenadiers accouru- 
rent à l'attaque de Loudon, croyant repousser une 
attaque de troupes légères ; mais, bientôt environ- 
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nés de tous côtés, ils furent presque entièrement 
détruits. Le régiment d»^ tête de la deuxième ligne 
fit un changement de front et se porta contre Lou- 
don ; il fut également cerné et défait. Les Autri- 
chiens s'emparèrent du village de Hochkirch et de 
la grande batterie de la droite. Le roi fit marcher 
ses réserves et marcha lui-même pour reprendre 
ce village; après diverses vicissitudes, il échoua. A 
la nuit succéda un brouillard fort épais, qui, dès 
qu'il s'éclaircit, laissa voir Tarmée autrichienne 
déjà formée en avant de Hochkirch. L'armée prus- 
sienne se trouvait cernée de tous côtés; Loudoû 
marchait sur les défilés de Drehsa ; mais Mœllen- 
dorf y arriva à temps pour conserver cette position 
importante et sauver Tarmée. De son côté, le duc 
d'Arenberg n'attaqua qu'à huit heures du matin ; 
il cerna plusieurs bataillons qui étaient isolés, en 
position pour maintenir les communications avec 
le camp de Weissenberg, s'empara de la grande 
batterie de la gauche, mais ne donna pas de suite 
à son attaque. Le général Retzow, de Weissenberg 
rejoignit la gauche de l'armée du roi, qui alors 
opéra sa retraite tranquillement et s'arrêta sur 
le«! mamelons de Schaaf Berg. Daun reprit son 
camt), et les deux armées restèrent ainsi plusieurs 
ours en présence, éloignées Tune de l'autre de 
6,000 toises. Le roi perdit 10,000 hommes, grande 
partie de ses généraux, parmi lesquels le maréchal 
Keith, et presque toute son artillerie. Les Autri- 
chiens perdirent 5,000 hommes» 
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V. La tranchée était ouverte devant Neisse; la 
chaussée de Bautzen à Gœrlltz était interceptée 
par le maréchal Daun, Dix jours aprèy sa défaite, 
le 24 octobre, le roi déroba une marche à l'ennemi, 
en remontant la Sprée, et arriva sur Gœrlitz avant 
Daun; le 3 novembre, il entra à Schweidnitz; le 5, 
le siège de Neisse fut levé. Aussitôt que Daun vit 
qu'il lui était impossible, sans hasarder une ba- 
taille, d'empêcher le roi de ren trer en Silésie, il se 
contenta de le faire poursuivre parLoudon et d'en- 
voyer par lès montagnes une division pour ren- 
forcer l'armée assiéçeant Neisse ; et, avec le gros 
de l'armée, il se porta sur TElbe, le passa, le 6 no- 
vembre, à Pirna, et campa sur les hauteurs de 
Loschwit?, dans le temps que l'armée des Cercles 
se portait sur Preyberg; il somma et cerna Dresde. 
Le prince Henri av^it accompagné le roi en Silésie. 
Les Prussiens du camp de Gamig, menacés d'un 
côté par l'armée des Cercles eTÏÏeT'autre par l'ap- 
proche de Daun, Tévacuèrent et se couvrirent par 
la vallée de Plauen ; le 2 novembre, ils passèrent " 
l'Elbe et sepîacèrent derrière Dresde. Le 10 no- 
vembre, Schmettau fît mettre le feu au faubourg ; 
Daun somma la ville. Cependant lé roi, après avoir 
délivré Neisse, partit, le 8 novembre, pour retourner 
sur TElbe; le 15, il arriva à Lauban, d'où il se porta 
sur Dresde. A son approche, Loudon se retira à 
Zittau. Daun fit sauterie château de Sonnenstein et 
rentra en Bohême. L'armée des Cercles, qui avait 
marché sur Leipzig, eut diverses rencontres avec les 
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divisions prussiennes que le roi avait envoyées sur 
Torgau. De part et d'autre les armées entrèrent en 
quartiers d'hiver . Le 10 décembre, le roi quitta Dres- 
de, et arriva, le 14, à Breslau. L'armée prussienne» 
pendant l'hiver, fut cantonnée, savoir : Fouqué, 
avec vingt-cinq bataillons et trente escadrons, aux 
environs de Ratiborj^ Zieten, avec trente-six batail- 
lons et trente-cinq escadrons, àLœwenberg ; seize 
bataillons et trente escadrons aux environs de 
Breslàu ; quarante et un bataillons aux environs 
de Dresde; trente escadrons aux environs de Leipzig; 
trois bataillons et trois escadrons en divers postes 
d'observation ; enfin le général Dohna, avec vingt 
et un bataillons et trente-cinq escadrons, eguEûiaé»» 
jDaJU«v : ce qui donne un total de cent quarante-deux 
bataillons et cent quatre-vingt-dix escadrons. L'ar- 
mée autrichienne se cantonna dans les cercles de 
Saatz, Leitmeritz, Bunzlau, Kœnigningrœtz, et en 
Moravie. Le quartier général s'établit à Prague. 
L'armée des Cercles hiverna en Franconie. 

VI. Onzième observation» — 1* Le comte de Cler- 
mont évacue cent lieues de terrain, dans une sai- 
son aussi difficile, avec une armée plus nombreuse, 
sans donner un coup de sabre, laisse prendre à sa 
vue une place comme Minden, sans tenter de la 
secourir ; tout cela est peu honorable, non-seule- 
ment pour le général, mais même pour lesofficiers 
généraux de l'armée; car enfin, si Broglie, Sainte 
Germain, Ghevert, d'Armentières, eussent demandé 
à se battre, si l'opinion des généraux et des chefs 
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de corps eût été hautement manifestée de faire 
quelque résistance, de fauver au moins Thonneur 
des armes, le général n'eût pu s'y refuser, 
r 2» Le duc Ferdinand fit sans doute une brillante 
campagne; mais elle lui fut si peu disputée, que sa 
gloire serait petite s'il n'avait d'autre titres plus 
solides qui prouvent ses talents et son habileté, 
i« Son passage du Rhin est contre les règles; il 
resta plusieurs jours sur la gauche de cette rivière, 
séparé des deuxtiprs de son armée, 2** Il eût mieux 
fait d'assiéger et prendre Wesd, ou d'attaquer et 
battre Soubise pour l'obliger à repasser sur la rive 
gauche du Rhin. Il le négligea, de sorte que Sou- 
bise marcha en avant : la Hesse tout entière tomba 
sans combat. Le plan du duc était vicieux. Si Ghe- 
vert avait réussi à s'emparer du pont de Rees, son 
armée eût été perdue; et Ghevert eût réussi, si le 
maréchal de Contades l'eût détaché, non avec 7 ou 
8,000 hommes, mais avec 18 ou 20,000 hommes. 
Nous en parlons ici en nous modelant sur les prin- 
cipes d'alors ; c^, si ce maréchal eût été un grand 
général, c'est avec toute son armée qu'il eût dé- 
bouché par quelques marches forcées sur les ponts 
de son ennemi, et Teùt ainsi coupé de sa retraite* 
3* Le plan du duc Ferdinand à la bataile de Krefeld 
est contre la règle qui dit : « Ne séparez jamais 
les ailes de votre armée les unes des autres, de 
manière que votre ennemi se puisse placer dans 
les intervalles. » Il a divisé sa ligne de bataille en 
trois parties séparées entre elles par des vides, 
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des défilés; il a tourné toute une armée avec un 
corps en Tair, non appuyé, qui devait être enve- 
loppé et pris. 

Douzième observation. — V Le roi de Prusse devait^ 
il, au commencement de la campagne, assiéger 
Olmûtz? Non ; s'il l'eût pris, il l'eût évacué deux 
mois après, ou il eût été obligé d*y laisser une forte 
garnison, ce qui l'aurait affaibli d'autant. Ce n'était 
pas à prendre Olmûtz qu'il devait employer les 
mois d'avril, mai et juin, où les Russes étaient 
éloignés du théâtre de la guerre et lui laissaient 
du répit, mais à battre Daun, à détruire son armée. 
Il le pouvait; elle était faible au commencement de 
la campagne ; et, cela fait, il devait, de concert 
avec le prince Henri, détruire l'armée du duc de 
Deux-Ponts et s'établir solidement en Bohême. 

2** Mais en supposant que le roi de Prusse eût dû 
assiéger Olmûtz, il fallait encore, pour y réussir, 
battre l'armée de Daun. Il avait l'exemple de la 
catastrophe qui lui était arrivée à Prague ; mais 
alors il avait été entraîné au siégç de Prague par 
l'engagement naturel d'un grand succès et par 
l'espérance de prendre 40,000 hommes, ce qui eût 
tout terminé» La possession de Prague elle-même 
était importante, elle lui assurait la possession de 
la Bohême; mais à quoi bon Olmûtz? 

3° Le roi veut prendre Olmûtz ; il surprend par 
de belles manœuvres legénéral ennemi, investit la 
place, le 6 mai, et cependant son équipage de siège 
n'arrive que le 20 : voilà donc quatorze jours de 
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perdus, et qui donnent le temps à Daun de se re- 
connaître. Il eût fallu que l'équipage de siège fût 
arrivé deux jours après, et que, le 8, il eût ouvert 
la tranchée, 

4* Le roi prétendait donc assiéger Olmûtz et 
maintenir ses communications avec Neisse, sa place 
de dépôt, éloignée de six marches du siège, devant 
une armée de secours supérieure en nombre à la 
sienne, et contre une puissance qui avait une im-* 
inense quantité de troupes légères? En ce cas, il 
devait faire des lignes de contrevallation et de cir- 
convallation : les premières l'eussent mis à même 
de contenir la garnison avec peu de monde; les 
secondes auraient opposé un obstacle considérable 
à tous les secours partiels qui eussent voulu entrer 
dans la place. Il eût pu fortifier ses lignes avec 
des fossés pleins d'eau, abondante devant cette 
place. 

5' Le roi 1** n'amena pas avec lui son équipage 
d'artiHerie ; â<> calcula son opération sur le besoin 
de recevoir deuic ou trois convois de Neisse, sa 
place de dépôt, et cependant il ne fit rien, parce 
qu'il ne pouvait rien faire, pour maintenir ses com- 
munications avec cette ville : le chemin est un 
déûlé perpétuel au milieu des montagnes ; 3'' plaça, 
trois corps d'observation sur la demi-circonférence 
du côté de la Bohême, de Vienne et du Danube; 
il ne plaça rien, parce qu'il n'avait rien à placer, 
sur l'autre moitié de la circonférence. De Neustadt 
à son camp près de Littau, il y avait deux grandes 
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lieues ; de son camp de Littau à celui de Prossnitz, 
il y en avait sit : c'était donc une demi-circonfé- 
rence de huit lieues gardée par trois camps de sept 
bataillons» quinze bataillons et vingt et unbataillons, 
contre une armée de quatre-vingt-dix bataillons, 
fraîche, disciplinée, qui n'avait éprouvé aucun 
échec dans cette campagne, et qui manœuvrait 
autour de la place. Aussi Daun ôt-il tout ce qu'il 
voulut. Il fit entrer des renforts dans la ville; il 
plaça 20,00a hommes qu'il maintint pendant 
quinze à vingt jours sur la ligne de communication 
du roi, intercepta des convois; et, s'il eût voulu 
attaquer successivement avec toutes ses forces les 
camps de Neustadt, de Littau et de Prossnitz, le 
succès ne pouvait être douteux; il pouvait prendre 
toute cette armée. 

6» Il n'y a que deux moyens d'assurer le siège 
d'une place : l'un, de commencer ^par battre l'armée 
ennemie, l'éloigner du champ d'opération, en jeter 
les débris au delà de quelque obstacle naturel, 
tel que des montagnes ou une grosse rivière, placer 
l'armée d'observation derrière cet obstacle naturel, 
et pendant ce temps ouvrir la tranchée et prendre 
la place. Mais, si l'on veut prendre la place devant 
l'armée de secours, sans risquer une bataille, il 
faut : être pourvu d'un équipage de siège, avoir ses 
munitions et ses vivres pour le temps présumé de 
la durée du siège, former des lignes de contreval- 
lation et de circonvalls^tion, en s'aidant des loca-> 
lités, soit hauteurs, bois, marais, inondations; 
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n'ayant plus aloys besoin d'entretenir aucune corn- 
naunication avec les places de dépôt, il n'est plus 
question que de contenir Tarmée de secours ; on 
forme, dans ce cas, une armée d'observation qui 
ne la perd pas de vue, et qui, lui barrant le chemin 
de la plape, a toujours le temps d'arriver sur ses 
flancs ou ses derrières, si elle lui dérobait une 
marche; ou enfin, profitant des lignes decontre- 
vallation, employer une partie du'corps assiégeant 
pour livrer bataille à l'armée de secours. 

7*^ Mais faire les trois choses à la fois : 1® le siège 
d'une forteresse et en contenir la garnison sans 
contrevallation; 2° garder ses communications avec 
des places de dépôt situées à six journées de mar- 
che ; a*" contenir l'armée de secours sans être aidé 
d'aucun obstacle naturel ni de lignes de circonval- 
lation : c'est une combinaison fausse, et qui he 
peut conduire qu'à des catastrophes, à moins d'avoir, 
des forces doubles de celles de l'ennemi. 

8« La retraite du roi, en Bohême, a été i^écessitée 
par la position qu'avait prise Daun et celle qu'oc- 
cupait Loudon. 0# ne peut qu'admirer l'exactitude, 
le sang-froid, ^v/sc lesquels s'est opéré ce mouve- 
ment; mais si, comme le prétendent Les écrivains 
prussiens, Frédéric ne l'eût fait que pour porter la 
guerre en Bohême, ce serait une opération fausse. 
Quand une armée traîne à sa suite un équipage de 
siège, de grands convois de blessés et de malades, 
elle ne saurait prendre des chemins trop courts 
pour se rapprocher le plus promptement de ses 
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dépôts. Mais ici les événements parlent d'oux-mé^ 
mes: le roi a^ levé le siège, le l»' juillet, il a mis qua- 
torze jours à arriver à Kœnigingrœtz, et six jours 
après, il a commencé sa retraite sur la Silésie 5 il 
n'est donc pas vrai qu'il ait voulu porter la guerre 
en Bohême; il s'est retiré sur KœnigingraBtz parce 
qu'il ne pouvait pas faire autrement ; et, ^sous ce 
point de vue, sa conduite est très-louable; mais ce 
serait donner de fausses notions que de recom- 
mander cette conduite obligée, comme si elle eût 
été volontaire. 

Treizième observation. — l*' Par les manœuvres 
des Russes, on voit combien ils étaient encore ar- 
riérés dans toutes les opérations militaires. L'ex- 
trême lenteur qu'ils mettent dans leurs mouve- 
ments est remarquable. Leur ordre de bataille, à 
la journée de Zorndorf, est un rectangle dont le 
grand côté a 1,000 toises, ordre barbare et qui pa* 
ralysait la moitié de leurs forces. 

2"" Ils furent, pendant toute la bataille, séparés 
de leurs bagaçes, placés à £lammin et gardés par 
4,000grenadiers. Le roi de Prusse manœuvrait entre 
ce camp et leur armée ; il a été dit qu'il en avait 
ignoré l'existence. De fait, s'il l'eût connu, il lui 
suffisait de s'en emparer pour paralyser toute l'ar- 
mée russe. Il est impossible cependant qu'il n en 
ait pas été instruit le lendemain de la bataille, 
puisqu'il avait fait un grand nombre de prison- 
niers ; mais alors, dira-t-on, il avait trop souffert 
pour s'engager dans l'attaque de ce camp, devant 
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Tarméo russe qui se ralliait; cela seul eût pu ce- 
pendant compléter sa victoire et en aurait été le 
plus beau trophée. 

S"" Aucun des desseins du roi dans cette journée 
ne fut exécuté ; toutes ses dispositions furent maî- 
trisées par les événements. Cette bataille n'a été 
qu'une série d'échauffourées ; l'audace, l'intrépidité 
de Seydlitz, qui fit des miracles, suppléèrent à 
tout. L'armée prussienne était de 35 à 36,000 
hommes; l'armée russe, en ne comptant pas les 
4p000 grenadiers détachés à Cammin, était de 
40,000 hommes. 

4"* Le mouvement offensif des Russes sur le flanc 
gauche de l'armée prussienne, lorsqu'elle manœu- 
vra pour tourner leur droite, était bien entendu ; 
il réussit parfaitement, comme cela sera toujours 
sur une armée qui fait une marche de flanc ; mais 
ce mouvement aurait dû être fait régulièrement 
par échelons et en ligne, soutenu par la cavalerie. 
L'armée russe était alors bien loin d'être assez in- 
struite pour exécuter une pareille manœuvre ; aussi 
fut-elle prise en flanc par la cavalerie prussienne. 

Quatorzihme observation. — !• Le maréchal Daun 
perdit l'occasion de détruire l'armée prussienne, 
lorsqu'elle était embarrassée d'un siège et dissémi- 
née pour le protéger. 

S"" Il laisse faire au roi de Prusse, embarrassé de 
cinq cents voitures, sa retraite tranquillement et 
aussi lentement qu'il le veut. Croyait- il donc diffi- 
cile de déborder le roi par des marches parallèles, 
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et de le prévenir en se mettant en bataille sur de 
beaux mamelons, comme ce pays en offre tant, à 
cheval sur la route ; ce qui Teût obligé à abandon- 
ner son convoi pour forcer de marche, ou à livrer 
une bataille dans une position telle, que, la perdant 
ou n'ayant qu'un demi-succès, son armée était 
ruinée? 

3» Le roi de Prusse quitte la Bohême, le 26 juil- 
let, et arrive devant Dresde, le 9 septembre ; voilà 
donc quarante-cinq jours où Daun est maître ab- 
solu de faire tout ce qu'il veut. De Kœnigingraetz 
il pouvait, en cinq ou six marches, arriver sur 
Pirna, par l'intérieur de la Bohême, et, réuni au 
duc de Deux-Ponts, battre le prince Henri et pren- 
dre Dresde, ou bien marcher contre le margrave 
Charles et détruire son armée ; il ne fit rien . 

4° Après la grande victoire de Hochkirch, où le 
roi est sans artillerie, l'ayant toute perdue, Daun 
laisse son ennemi se rallier et reste dix jours en 
position à deux lieues de lui. 

b"* Enfin, lorsque le roi va en Silésie, il ne le suit 
pas ; il se rend devant Dresde à contre- temps; il ne 
peut y rien faire, puisqu'il n'a pas d'équipage de 
siège, et d'ailleurs il y est inutile, puisque l'armée 
du duc de Deux-Ponts est plus que suffisante pour 
bloquer et iassiéger cette place. La marche de Daun 
en Silésie, sur les derrières du roi, eût intercepté 
toutes ses communications avec la Saxe, tt eût fait 
plus contre Dresde que ne pouvait faire la présence 
de son armée sous les remparts de cette ville. Dans 



270 PRÉCIS DES GUERRES DE FRÉDÉRIC 

sa marche en Silésie, il aurait toujours eu la Bo- 
hême sur son flanc droit, et par là se fut trouvé 
constamment en communication avec son pays. Les 
Russes n'étaient pas éloignés : ce mouvement, qui 
portait la guerre sur l'Oder, eût pu les décider à 
venir se placer sur sa gauche. Dix ou douze jours 
n'avaient pas pu remettre le moral de l'armée prus- 
sienne du grand échec qu'elle avait essuyé à Hoch- 
kirch; et, si Daun l'eût poussée l'épée dans les reins, 
en la suivant en Silésie, c'eût été le vainqueur qui 
eût poussé le vaincu; Teffet moral de Hochkirch 
eût combattu pour lui. 

Quinzième observation. — V Le roi ne pouvait pas 
camper à Hochkirch sans être maître du Hoch- 
kirchberg. Aucun adjudant de régiment n'eût né- 
gligé cette précaution et n'eût fait camper son ba- 
taillon sur un terrain dominé par les batteries de 
l'ennemi. Il n'est pas concevable quMl se soit obs- 
tiné à rester six jours dans ce camp, toutes les hau- 
teurs appartenant à Tennemi, Loudon étant sur ses 
derrières, et tous les taillis, jusqu'à trois cents toises 
de sa droite, étant occupés par les tirailleurs de 
Daun, dont les batteries pouvaient jeter de la mi 
traille dans ses tentes. Le roi n'osait pas attaquer 
les auteurs de Hochkirch, parce qu'elles étaient sou- 
tenues par toute l'armée autrichienne; il devait 
donc prendre un autre camp. 

2» Si le duc d'Arenberg eût attaqué à six heures 
du matin et plus vivement, le roi eût éprouvé un 
plus grand désastre encore. 
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3» Si Daun eût poursuivi ses premiers succès 
avec plus d'audace, le roi ne se serait pas rallié ; 
il méritait de perdre toute son armée. La perte 
de ses bagages, de ses tentes, de deux cents pièces 
de canon et de Télite de ses troupes, fut moins 
grande que la faute militaire qu'il commit en cam- 
pant à Hochkirch ; on doit attribuer à sa bonne 
fortune tout ce qu'il sauva. 

4^ On ne peut trouver aucun motif pour justi- 
fier sa conduite ; puisqu'il a tendu son camp à la 
vue de Daun en bataille, il n'a rien pu ignorer de 
la position qu'il occupait. 

5*» Il faut s'étonner que Daun ne Tait pas attaqué 
dans la nuit du 10 au 11, et ait attendu quatre 
jours pour livrer bataille : ne devait-il pas crain- 
que le roi ne se ravisât ? Gomment, en effet, pou- 
voir espérer qu'il resterait plusieurs jours dans 
une aussi étrange position? 
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CHAPITRE V 

CAMPAGN^E DE 1759. 

I. Opérations des armées française et banovrienne; bataille de 
Bergen (13 avril); bataille de Minden (!•' août). — II. Opéra- 
tions en Silésie et en Saxe pendamt avril, mai, juin et juillet. 
— III. Opérations des Russes; combat de Kay (23 juillet); ba- 
taille de Kunersdor^ (12 août). — IV. Opérations en Saxe et 
en Silésie pendant et après la bataille de Kunersdorf; capitula- 
tion de Mazen (21 novembre) ; quartiers d'hiver. — V. Obser- 
vations. 

I. Les deux armées françaises du bas Rhin et du 
Main restèrent cantonnées pendant l'hiver : la 
première, sur la rive gauche du Rhin, dans le pays 
d e Clèves et de Cologne; la deuxième , sur la rive 
droiteTlTans la vallée du Main. Le maréchal de 
Contades, commandant l'armée du Rhin, avait la 
direction supérieure des deux armées ; son quar- 
tier général était à Wesel. Le duc de Broglie succé- 
da au prince de Soubise dans le commandement 
du Main. L'ennemi occupait une position centrale 
sur la rive droite du Rhin. L'armistice conclu par 
les deux parties belligérantes, pour être tranquilles 
dans leurs quartiers d'hiver, expira, le 16 mars. 

Le 24, le duc Ferdinand réunit son armée et se 
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porta sur Gassel, pour manœuvrer contre Tarmée 
du Main. H laissa le général Spœrken avec un 
corps d'observation sur la droite du bas Rhin, et 
le 30, il campa àFulda, où il séjourna jusqu'au 10 
avril; ce qui donna le temps au duc de Broglie de 
se concentrer sur la position de Bergen, que les 
ingénieurs français avaient fortement retranchée , 
et qui est située sur la chaussée de la Hesse , à 
trois lieues en avant de Francfort. Le duc Ferdi- 
nand campa, le 12 avril, à Windecken, à portée de 
Tarmée française, qui était rangée , la droite à un 
ruisseau, le centre à Bergen , la gauche au village 
de VUbel, sur la route de Francfort. Le 13 avril 
avant le jour, le duc Ferdinand se mit en marche 
sur cinq colonnes ; il attaqua le centre au bourg 
de Bergen avec la plus grande intrépidité, dans le 
temps que le prince héréditaire de Brunswick 
longeait avec la gauche le ruisseau pour tourner 
la droite française. Ses forces étaient bien supé- 
rieures, mais la position de Bergen était inexpu- ^r*^-^^ 
gnable : il fut repoussé, perdit 5 ou 6,000 hommes i 

et regagna le soir son camp de Windecken. C'était 
la première fois de cette guerre que les armées 
françaises obtenaient enfin un succès de quelque 
importance ; la sensation en fut vive dans toute la 
France; on vit dans Broglie un Turenne naissant ; 
il fut fait maréchal de France. Cette bataille est 
son principal fait d'armes. 

Cependant le maréchal de Contades était accouru 
de Paris à son quartier général, avait fait lever ses 

6 m— IS 



; 
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cantonnements , et convaincu , par Texpérience de 
la campagne précédente, des inconvénients attachés 
à une double ligne d'opération, il passa le Rhin et 
se réunit, à Giessen, le 3 juin, à l'armée du Main , 
par des mouvements en arrière et sur le terrain 
occupé par ses troupes. Il avait cent vingt-six 
bataillons et cent vingt-cinq escadrons. Le 8, il 
campa à Sachsenberg, le 10, à Korbach, le 13, sur 
la Diemel, qu'il passa, le 14. La réserve^ sous les 
ordres du ducdeBroglie, campa, le 11, à Cassel et 
le 15, à Warburg. De sa personne, il campa, le 4 
juillet, àBielefeld. Le 6, il fit investir Miinster par 
le lieutenant général d'Armentières ; le 8, il campa 
à Herford. Le 9, le duc de Broglie s'empara, par un 
coup de main vigoureux, de la place forte de Min- 
den, et fit 1,200 prisonniers. Le 14, toute l'armée 
campa sur la rive gauche du Weser , la droite à 
Minden et la gauche à Haddenhausen. Le lieute- 
nant général Saint-Germain cerna Hameln. Le duc 
Ferdinand, qui s'était mis en retraite aussitôt qu'il 
avait appris le mouvement du maréchal de Gonta- 
des, campa, le 12 juin, à Soest, le 13, àBùren,le 30, 
iMarienfeld, et le 7 juillet, à Osnabriick. La grande 
supériofîfê des forces de l'armée française lui était 
démontrée ; cependant il se décida à donner une 
bataille. Il se porta à Stolzenau, sur le Weser, y 
jeta un pont et fit mine de vouloir passer ce fleuve. 
11 prit pour centre de ses opérations la place forte 
de Nienburg, et en arrière fit occuper Bremen. Le 
17, ii marcha en avant, remontant la rive gauche 
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du Weser. C ontades s'empressa de rappeler ses 
détachements, spécialement la réserve sous le duc 
de Broglie, qu'il avait envoyée en Han oyre > Le 23, 
Munster ouvrit ses portes. Les 28 , 29 , et 30, les 
deux armées restèrent en présence. Le duc Ferdi- 
nand, trouvant la position des Français trop forte, 
détacha le prince héréditaire avec deux divisions 
pour en inquiéter les derrières. Le maréchal de 
Contades résolut d'en profiter pour livrer bataille, 
et fit ses dispositions ,dans la nuit du 31 juillet au 
l^' août. U chargea le duc de Broglie, avec la droite, 
d'attaquer et suivre vivement la gauche de Tenne- 
mi, appuyée au Weser: c'était de cette attaque 
qu'il attendait la victoire. Il plaça sa cavalerie entre 
sa droite et sa gauche. Ses troupes étaient pleines 
d'ardeur et de confiance. A la pointe du jour, l'ar- 
mée hanovrienne déboucha sur huit colonnes ; à 
six heures du matin, elle était en bataille et parfai- 
tement formée. Dès cinq heureâ, le duc de Broglie 
commença l'attaque, mais faiblement , et la conti- 
nua de même. La cavalerie du centre s'avança mal 
à propos ; elle fut attaquée par une nombreuse 
artillerie et par une forte réserve d'infanterie : elle 
lâcha pied. Les deux ailes se trouvant isolées , 
l'ennemi passa entre elles; les Français se tinrent 
pour battus ; ils firent leur retraite et reprirent 
leur camp de Minden. Le maréchal de Contades, 
rentré dans ce camp, n'avait rien à redouter; 
cependant il l'évacua quand il apprit que, le jour 
même de la bataille , le prince héréditaire avait 
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battu à Gohfeldy à quatre lieues sur les derrières , 
les détachements que commandait le duc de Brissac. 
Dès le lendemain, il passa le Weser sur les ponts dé 
Minden, et se retira sur Cassel par la rive droite. 

A. 

Peu de jours après, la cour le rappela et confia au 
maréchal de Broglie le commandement de l'armée. 

Le duc Ferdinand occupa tout le pays jusqu'à 
la Lahn, et fit assiéger Munster, qui se rendit, le 
21 novembre. A cette époque, un détachement de 
treize bataillons qu'il envoya au roi de Prusse le 
mit hors d'état de continuer une campagne active 
et d'entreprendre rien d'important: les deux 
armées entrèrent en quartiers d'hiver. La cour de 
Versailles se divisa entre le parti de Gontades et 
celui de Broglie ; le ministère et le public se décla- 
rèrent pour l'un ou l'autre parti. Le détail des 
fautes des généraux , des officiers et de l'armée, 
fut exposé à nu aux yeux de l'Europe étonnée, et 
accrut l'humiliation et le dépit des Français. 

II. Frédéric agit dans cette campagne avec cent 
quarante et un bataillons et deux cents escadrons, 
130,000 hommes. Il eut contre lui l'armée autri- 
chienne, cent dix-huit bataillons et cent quatre- 
vingt-dix escadrons; l'armée des Cercles, 15,000 
hommes ; et l'armée russe, de 70,000 hommes. Il 
lutta donc avec 130,000 hommes contre 180,000 ; 
mais cette année , comme les précédentes ; ces 
180,000 hommes furent de nations différentes, sous 
des commandants indépendants, agissant isolé- 
ment sur des points des frontières fort éloignés. 
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et n'ayant aucun accord entre eux. Au commence- 
ment des hostilités^ les armées du roi étaient ainsi 
disposées : en Silésie, sous ses ordres immédiats , 
soixante et douze bataillons et cent huit escadrons, 
dont dix-huit bataillons et vingt escadrons sous le 
général Fouqué, dans la haute Silésie; en Saxe, le 
prince Henri, avec quarante-trois bataillons et 
soixante escadrons; en Pom éranie , le général 
Dohna, en observation devant les Suédois et les 
Russes, avec vingt-six bataillons et trente-cinq 
escadrons. 

Le maréchal Daun, commandant l'armée autri- 
chienne, campait sur la frontière de la Silésie avec 
ses principales forces. Le duc de Deux-Ponts, avec 
l'armée des Cercles etdeux divisions autrichiennes, 
était en Bohême et en Saxe. Les Russes se prépa- 
raient à une campagne active, et paraissaient plus 
animés qne dans les précédentes. D'après le plan 
concerté entre les cours de Vienne et de Saint-Pé- 
tersbourg, leurs armées devaient se réunir sur 
roder et opérer en masse ; mais l'armée russe ne 
pouvait y arriver qu'en juillet. 

Pendant avril , mai^ juin et juillet, les armées 
du roi occupèrent divers camps et firent des ma- 
nœuvres secondaires , sans rien entreprendre de 
sérieux. II fit un détachement en Moravie, du côté 
d'Olmûtz, pour enlever un magasin , qui fut éva- 
cué à temps. Il en fît un autre sur Posen , pour 
détruire les approvisionnemments qu'on y avait 
réunis pour les Russes; il réussit. De son côté, le 
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priDce Henri fit une excursion en Bohême, entama 
plusieurs colonnes ennemies, fit 1,800 prisonniers 
et brûla 30,000 barils de farine ; mais il échoua 
dans tout ce qu'il tenta pour attirer l'armée des 
Cercles dans une affaire générale ; il se présenta 
inutilement devant plusieurs de ses camps, entre 
autres devant celui de Munchberg: toujours elle 
les évacua à son approche. Enfin, le 3 juin, il déta-' 
cba le général Hùlsen avec dix bataillons et vingt 
escadj'ons pour renforcer, sur la droite de l'Oder, 
Tarmée de Dohna. 

Le 28 juin, le maréchal Daun, ayant avis de l'ap- 
proche des Russes , leva son camp de Schurz et 
s'avança sur l'Oder, ensuivant la QueiS; dans le 
but de favoriser le mouvement de Soltikof et de le 
renforcer du corps de Loudon, de 15,000 hommes, 
la plupart cavalerie, et de celui de Hadik, de 19,000 
hommes. Le 13 juillet, il campa à Priebus, à mi- 
chemin de la Bohême à l'Oder; Le prince Henri 
campait à Bautzen , et le roi à Schmottseifen^ près 
deGreifenberg.Le 24 juillet, le corps d'observation 
de Poméranie fut battu à Kay p ar les Russes. Le 
roi prit alors le commandement de l'armée de 
Saxe, et le prince Henri celui de l'armée de 
Silésie. 

III. Le 10 avril, le général Dohna avait quitté le 
blocus de Slralsund, en y laissant le général Kleist 
avec six bataillons et sept escadrons* Il s'était 
campé, le 25 mai, àStargard,et le 12 juin à Lanls- 
berg, sur la Warta. Dans ce temps, le général 
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Soltikofy qui commandait l'armée russe, passa la 
Vistule àThorn, le 12 mai, arriva à Posen dans les 
premiers jours de juin, et manœuvra pour couper 
à Dohna le chemin de la Silésie et s'approcher de 
rOder. Plusieurs fois dans sa marche, il lui prêta 
le flanc; mais Dohna refusa d*en profiter. Le roi , 
mécontent, le remplaça par le général Wedell. Le 
23 juillet, Wedell attaqua Soltikof, prè s de K ay;, 
pour s'opposer à sa jonction avec LouSon; il fut 
repoussé, perdit 6,000 hommes, repassa TÔder et 
campa à Sawade. La perte des Russes fut égale ; le 
seul avantage qu'ils retirèrent de leur victoire fut 
d'occuper Krossen, le 25 , où ils furent joints, le 3 
août, par Loudon. Le roi, après avoir recueilli à 
Sorau les débris de WedeU , se porta sur l'armée 
russe^ Il repassa l'Oder, dans la nuit du 10 au 11 
août, près de BjdfîsenL^.y laissa neuf bataillons et 
sept escadrons pour la défense de ses ponts et 
bagages, et avec cinquante-trois bataillons et qua- 
tre-vingt-quatre escadrons, 40 à 45,000 hommes, 
il prit position, la droite à Trettin., la gauche à 
Bischojssee. L'armée russe, ainsi renforcée du 
corps de Loudon, était en position sur la rive 
droite de l'Oder, près de Francfort, sa ligae de ba- 
taille parallèle au fleuve. 

Aussitôt que Soltikof eut connaissance de l'armée 
prussienne et de la position qu'elle venait de pren- 
dre, il changea son ordre de bataille, plaça sa 
droite à l'Oder , à cent toises de Francfort, et sa 
gauche au Miihlberg^ qu'il couvrit de retranche- 
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ments. Le 12, à la pointe du jour , le roi se mit en 
mouvement, marchant par lignes et par le flanc 
gauche; il fut arrêté par des marais et des chemins 
impraticables. Ayant reconnu la nouvelle position 
de l'ennemi, il fît attaquer la hauteur de Kleitsberg 
par sa gauche et son centre, s'en empara, fit grand 
nombre de prisonniers, et prit soixante et dix piè- 
ces de canon. Les Russes* se retirèrent derrière le 
Kuhgrund et s'y retranchèrent ; toute rartillerie 
de leur droite fut assemblée sur ce point , leur 
dernier rempart. Loudon y accourut. Le roi fît 
de vains efforts pour forcer la passage du ravin; il y 
perdit l'élite de ses troupes. Le fameux Seydlitz 
fit une charge à contre-temps en tournant les 
étangs ; il y fut blessé , sa cavalerie ramenée en 
désordre, et la bataille perdue. Le roi eut la moi- 
tié de ses troupes hors de combat, en tués, blessés 
ou prisonniers ; il laissa cent soixante-cinq pièces 
de canon au pouvoir du vainqueur. La perte des 
Russes fut égale, il est vrai, mais ils étaient beau- 
coup plus nombreux ; elle fut moins sensible pour 
eux. Les neuf bataillons laissés à Briesen, qui 
s'étaient emparés de Francfort, Tévacuèrent le soir 
même , lorsque l'armé^e repassa l'Oder et rompit 
ses ponts. Le 16, elle campa àMadlitz; le 18, elle 
prit position à Fùrstenwalde, pour couvrir la capi- 
tale, et le roi appela à lui le corps de Kleist , qui 
était en Poméranie. L'arsenal de Berlin répara ses 
pertes en matériel d'artillerie ; en peu de jours son 
armée fut portée à 30,000 hommes. Le général 
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russe passa roder, le 16, et fut rejoint par le corps, 
de Hadik. 

IV. Pendant que la principale armée prussienne 
marchait contre les Russes, la Saxe était abandon- 
née aux seules garnisons de Dresde, de Witten- 
berg et de Torgau. Elle fut envahie par l'armée 
des Cercles, commandée par le duc de Deux-Ponts , 
qui s'empara, le 6 août, de Leipzig, le 8, de Tor- 
gau. Le colonel prussien Wolfersdorf, commandant 
cette place, l'évacua après une vigoureuse résis- 
tance, et se retira sur Potsdam. Le 20, Wittenberg 
ouvrit ses portes; la garnison se retira également 
sur Potsdam. Le 28, le général Maguîre, détaché 
avec 15,000 hommes de la grande armée de Daun 
pour renforcer le duc de Deux-Ponts, attaqua le 
faubourg de Dresde, au moment méîne où ce prince 
entrait à Meissen; il fut repoussé. Le comte Schmet- 
tau avait les moyens de la défendre, et il est pro- 
bable qu'il Teût conservée à la Prusse ; mais, dans 
lee premiers moments de consternation des désas- 
tres de Kunersdorf, le roi lui avait écrit de ne 
compter sur aucun secours, de ne songer qu'à 
ménager ses troupes et à lui ramener, par une 
bonne capitulation, le trésor de 20 millions qu'il 
avait sous sa garde et qui lui était si important 
dans la crise du moment. Le 3 septembre, il capi- 
tula et sortit delà place. Cependant, le 21 août, le 
général Wunsch partit de Potsdam avec un petit 
corps de neuf bataillons et huit escadrons qu'il 
avait ordre de mener au comte de Schmettau; les 27 
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et 31, il s'empara deWittenberg et de Torgau, où il 
fut obliger de séjourner trois jours pour attendre 
rartillerie,qui lui arriva de Magdeburg, le 2 septem- 
bre. Le 3, il partit et continua sa marche, et campa, 
le 5, à Grossenhayn ; mais il y apprit que la capi- 
tulation de Dresde était signée, que la place était 
rendue. Wunsch, au désespoir, se vengea sur le 
corps de Maguire , qu'il défit entièrement , et 
retourna à Torgau. Frédéric perdit Dresde pour 
toujours. 

Aussitôt que Daun eut connaissance de la victoire 
de Kunersdorf, il marcha sur Triebel pour se 
rapprocher des Russes. La position du roi était 
critique; mais ceux-ci se plaignirent amèrement 
d'avoir gagné deux batailles sanglantes, perdu la 
moitié de leur armée, tandis que les Autrichiens, 
pour qui l'on se battait, n'avaient point encore 
tiré l'épée. 

D'un autre côté, le prince Henri se mit en mar- 
che, le 18 août, dè3 qu'il apprit la perte de la ba- 
taille, pour mener au roi les 50,000 hommes qu'il 
avait en Silésie. Il campa, le 29, à^ Sagan, sur la 
ligne de communication de Daun, derrière la Neisse, 
d*où, après la prise de Dresde, il se porta en Saxe, 
et le 13 septembre, à Bautzen. Soltikof, mécontent 
de cette marche divergente, se dirigea de son côté 
sur l'Oder. Le 17, le roi suivit Daun, se porta à 
ïottbus, le prince Henri àGœrlitz; ces deux armées 
séparaient ainsi les armées autrichiennes de Tar- 
mée russe. Le roi> ayant apprise Kottbus que 
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Soltikof voulait faire le siège de Glogau^ marcha 
pour l'attaquer, fit diverses manœuvres qui Toccu- 
pèrent tout septembre et partie d'octobre, et em- 
pêcha les Russes d'effectuer leur projet» Le 24 oc- 
tobre, ils se retirèrent sur la Vistule ; mais le roi 
tomba malade, se fit transporter à Glogau et dis- 
loqua son armée. Il envoya le général Hûlsen, avec 
dix-neuf bataillons et trente escadrons, au prince 
Henri, chargea le comte Schmettau, avec neuf ba- 
taillons et vingt escadrons, d'observer Loudon, et 
envoya des renforts à Fouqué en Silésie. 

Le prince Henri s'était porté, le 4 octobre, à 
Strehla, et avait fait sa jonction avec le corps du 
général Finck ; ce qui lui avait complété soixante- 
neuf bataillons et cent trois escadrons, avec les- 
quels il contenait l'armée autrichienne, forte de 
soixante et quatorze bataillons et soixante et seize 
escadrons, qui était en Saie appuyée sur Dresde. 
Le conseil aulique ordonna à Daun de l'attaquer ; 
mais, selon son ordinaire^ ce général se perdit en 
marches, manœuvres et contre- manœuvres. Il vou- 
lut, par un mouvement combiné avec l'armée des 
Cercles, investir Torgau, où le prince Henri avait 
pris position : il échoua, et se retira sur Dresde, 
lorsqu'il apprit le départ de l'armée russe et la 
marche du détachement considérable qu'amenait à 
Torgau le général Hiilsen. L'armée prussienne 
suivit son mouvement. Sur ces entrefaites, le roi 
prit le commandement de son armée sous Dresde. 
Le 14 novembre au matin, Daun ayant levé son 
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camp de ^jl^Hmf îi en conjectura qu'il allait 
prendre ses quartiers d'hiver en Bohème, et or- 
donna au général Finck de se porter à Maxen avec 
dix-huit bataillons et trente-cinq escadrons, 18,000 
hommes, et de lui couder les défilés de la Bohême. 
Finck coucha, le 16, àDippoldiswalâa,le 17, à Maxen. 
Le mouvement d'un corps aussi considérable in- 
quiéta le général autrichien; il prit position à 
Plaiifiû, sous Dresde, plaça le corps du général 
Sincère sur les hauteurs de Hgehnichen^et fit pren- 
dre position à l'armée des Cercles au village de 
G iesshubeL Le roi campa, le 18, sur WîladiïTif ; ce 
même jour, Paun porta à 30,000 hommes le corps 
du général Sincère. Le 19, ce général marcha sur 
Dippoldiswalda ; le 20, il cernait entièrement le gé- 
néral Finck. Après un combat très-vif, il le força 
à capituler. Le général Wunsch avait réussi, dans 
la nuit du 21, à se faire jour avec sa cavalerie ; 
mais, compris dans la capitulation, il fut obligé 
de revenir. Les Prussiens eurent 3,000 honunes 
tués ou blessés, et 5,000 hommes posèrent les 
armes ; drapeaux, canons, tout fut pris. Finck fut 
depuis traduit devant un conseil de guerre, cassé 
de toutes ses dignités militaires et condamné à 
deux ans de prison. Quelques jours après, l'armée 
autrichienne surprit trois bataillons près de Meis- 
sen. Après ces glorieux exploits, elle prit ses 
quartiers d'hiver autour de Dresde ; l'armée 
des Cercles eut les siens en Franconie. Le roi 
se cantonna à cheval sur l'Elbe, vis-à-vis (l'armée 
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autrichienne; il fit construire des baraques de 
planches. 

V. Seizième observation. — l*» Le plan du maré- 
chal de Contades dans cette campagne était bon et 
conforme à tous les principes de la guerre, qu'il 
parait que cet officier général avait entrevus. Ce- 
pendant il échoua aviec 100,000 hommes d'excel- 
lentes troupes contre 70,000 hommes de contin- 
gent, parce qu'il était sans énergie, qu'il n'y avait 
aucun accord entre les généraux, et que son quar- 
tier général était, conâme la cour de Versailles, en 
proie aux plus petites intrigues. 

2® D offrit la bataille après Tavoir refusée ; il en 
déterminale moment; cependant il combattit sans 
s'être fait rejoindre par tous ses détachements. Il 
devait lever tous les sièges et attaquer avec toutes 
ses forces réunies le duc Ferdinand, qui avait fait 
la faute de s'affaiblir de deux divisions. Cette sim- 
ple combinaison lui eût probablement donné la 
victoire. 

3*" Il fatigua ses troupes, toute la nuit du 31 juillet 
et une partie de la matinée du 1<" août, pour 
prendre sa ligne de bataille, ce que de nos jours 
des armées doubles et triples font en deux heures 
avec tant de rapidité. 

4^ Puisqu'il faisait sa principale attaque avec sa 
droite, il devait la diriger en personne et y em- 
ployer le double de troupes, et ne pas la confier 
au duc de Broglie, dont il connaissait le caractère. 

5* Il se tint, le jour de la bataille, aux dispositions 
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qu'il avait faites la veille dans un ordre du jour 
en cinq ou six pages, ce qui est le cachet de la 
médiocrité. L'armée une fois rangée en bataille, le 
général en chef doit, à la pointe du jour, recon- 
naître la position de Tennemi, ses mouvements de 
la nuit, et sur ces données former son plan, expé- 
dier ses ordres, diriger ses colonnes. 

6** A la pointe du jour, le duc dé Broglie, chargé 
de Tattaque décisive, prétendit que Tordre qui lui 
avait été expédié la veille n'était pas exécutable, 
que l'ennemi s'était renforcé ; il engagea une légère 
canonnade, se rendit auprès du maréchal de Con- 
tades, et les heures s'écoulèrent en vaines discus- 
sions; ce qui donna le temps au duc Ferdinand de 
renforcer sa gauche, qui eût été écrasée si le duc 
de Broglie avait sincèrement exécuté son ordre. Ce 
général fut coupable ; il était mal disposé et jaloux 
de son chef. 

7° La position de la cavalerie française au centre 
de la bataille, sans avoir d'artillerie, était vicieuse, 
puisque la cavalerie ne rend pas de feu et ne peut 
se battre qu'à l'arme blanche ; aussi l'artillerie 
et l'infanterie ennemies purent-elles la canonner 
et la fusiller tout à leur aise, sans qu'elle pût rien 
répondre. Depuis la création de Tartillerie à cheval, 
la cavalerie a aussi ses batteries. L'artillerie est 
plus nécessaire à la cavalerie qu'à l'infanterie 
même, soit qu'elle reste en position, soit qu'elle se 
rallie. 

8° Ni le succès de l'ennemi ni les pertes qu'avait 
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éprouvées Tarmée française n'étaient de nature à 
obliger le maréchal de Contades à évacuer son 
camp de Minden. Si le duc Ferdinand eût voulu 
forcer ce camp, il eût été repoussé. 

9^ L'échec éprouvé par le duc de Brissac n'était 
pas non plus de nature à influer sur la position de 
l'armée. Le maréchal de Contades pouvait renforcer 
ce détachement par les corps employés aux divers 
sièges. U perdit la tête, quitta son camp, repassa le 
Weser et se retira en toute hâte. A force de disser- 
ter, de faire de l'esprit, de tenir des conseils, il 
arrivait aux armées françaises de ce temps ce qui 
est arrivé dans tous les siècles en suivant une pa- 
reille marche : c'est de finir par prendre le plus 
piauvais parti, qui presque toujours à la guerre 
est le plus pusillanime, ou, si l'on veut, le plus 
prudent. La vraie sagesse pour un général est dans 
une détermination énergique. 

10** Au commencement d'une campagne, il faut 
bien méditer si l'on doit ou non s'avancer ; mais, 
quand on a effectué l'offensive, il faut la soutenir 
jusqu'à k dernière extrémité : car, indépendam- 
ment de rhonneur des armes et du moral de l'ar- 
mée, que Ton perd dans une retraite, du courage 
que l'on donne à son ennemi, les retraites sont 
plus désastreuses, coûtent plus d'hommes et de 
matériel que les affaires les plus sanglantes, avec 
cette différence que, dans une bataille , l'ennemi 
perd autant que vous, tandis que, dans une retraite, 
vous perdez sans qu'il perde. Avec le nombre 
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d'hommes qu'a coûté à la France la retraité sur la 
Lahn, le maréchal de Contades eût pu suffire à une 
seconde bataille au camp de Minden, à une autre 
sur la rive droite du Weser, avant de battre en 
retraite ; il aurait eu de nouvelles chances de 
succès, et il aurait fait partager ses pertes à l'armée 
ennemie. 

DiX'septième observation. — Le duc Ferdinand fit 
un détachement considérable avant la bataille de 
Minden : ce fut une faute qui devait la lui faire 
perdre ; mais, comme il a été victorieux malgré 
cette faute, on ne lui en a pas tenu compte. On a 
prétendu, au contraire, qu'il s'était afifaibli pour 
se rendre plus fort. Cette flatterie est ingénieuse, 
mais elle est fausse; et les mêmes [flatteurs l'eus- 
sent relevée avec amertume, avec raison, s'il eût 
perdu la bataille. 

Règle générale : « Quand vous voulez livrer une 
bataille, rassemblez toutes vos forces, n'en négligez 
aucune ; un bataillon quelquefois décide d'une 
journée. 

Dix-huitième observation. — 1® Pendant les mois 
d'avril, mai, juin et juillet, les Russes étaient à 
cent lieues du champ d'opération. Les armées du 
roi auraient pu entamer le maréchal Daun, le con- 
traindre à une bataille et le mettre hors d'état de 
rien entreprendre le reste de la campagne. Le roi 
ne fit rien. 

2*" Pendant le mois de juillet et partie d'août, 
Daun a manœuvré en Silésie, dans le temps que 
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les Russes étaient encore loin sur la droite de 
rOder. Les armées prussiennes étaient entre eux ; 
Frédéric n'a pas su profiter de cet avantage et en- 
gager Daun, en rattaquant avec ses deux armées 
par un mouvement combiné. 

3° Il avait trop peu de monde à la bataille de 
Kunersdorf. Qui Fempêchait d'appeler à lui une 
vingtaine de mille hommes des 50,000 du prince 
Henri? Ils l'eussent joint la veille de la bataille et 
seraient repartis le lendemain de la victoire. 

4*» Cependant, quoiqu'il fût fort inférieur à l'ar- 
mée russe, renforcée du corps de Loudon, il laissa 
neuf bataillons à la garde de son pont et les fit 
marcher pendant la bataille sur Francfort ; ils ne 
servirent de rien. De pareils détachements sont 
proscrits par les règles de la guerre. 

Dix-neuvième observation. — V Le mouvement du 
corps de Finck sur Maxen, qui a eu une issue si 
fâcheuse pour le roi, était sans. but. Que préten- 
dait-il? Obliger Daunàactiver sa retraite en Bohême, 
en menaçant ses communications par Peterswaldeî 
Mais rien ne devait lui faire penser que Daun vou- 
lût aller en Bohême. Il était maître de Dresde ; s'il 
eût évacué la Saxe, il eût exposé cette place im- 
portante. Il n'avait d'ailleurs éprouvé aucun échec 
dans la campagne ; son armée était nombreuse ; le 
roi, au contraire, avait été battu par les Russes, il 
avait perdu Dresde : qui pouvait donc le porter à 
penser que Daun voulût évacuer la Saxe ? Mais, 
même dans ce cas, celui-ci n'était-il pas maître de 

6 III— 19 
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la rive droite de TElbe, pour se retirer en Bohême 
s'il le jugeait convenable ? 

L'échec de Maxen est le plus considérable qu'ait 
essuyé ce grand capitaine, et c*est la faute la moins 
pardonnable qu'il ait faite. Plus on connatt les lo- 
calités^ plus on réfléchit sur la situation des deux 
armées, et plus on sent que ce mouvement ne 
pouvait conduire qu*à une catastrophe. Le général 
f inck a été jeté avec 18,000 hommes au milieu de 
toute l'armée autrichienne, étant séparé du gros 
de son armée par plusieurs marches, dans un pays 
de montagnes et de défilés. Les mémoires du temps 
disent qu'avant d'exécuter son ordre, il en reprè* 
senta le^ danger au roi, mais que ce prince ne 
voulut pas l'écouter. 

%"* Ici se présente une question de la plus haute 
importance. Les lois de la guerre» les principes de 
la guerre , autorisent-ils un général à ordonner à 
ses soldats de poser les armes, de les rendre & 
leurs ennemis, et à constituer tout un corps j)ri- 
sonnier de guerre ? Cette question ne fait pas un 
doute pour la garnison d'une place de guerre. 
Mais le gouverneur d'une place est dans une caté* 
gqrie à part. Les lois de toutes les nations l'autori- 
sent à poser les armes, lorsqu'il manque de vivres, 
que les défenses de sa place sont ruinéesi^ et qu'il 
a soutenu plusieurs assauts En effetyune place est 
une machine de guerre qui forme un tout, qui a 
un rôle, une destination prescrite , déterminée et 
connue. Un petit nombre d'hommes, protégés par 
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cette fortification j se défendent, arrêtent l'ennemi 
et conservent le dépôt qui leur est confié contre 
les attaques d^un grand nombre d'hommes. Mais, 
lorsque ces fortifications sont détruites, qu'elles 
n'otirent plus de protection à la garnison, il est 
juste, raisonnable, d'autoriser le commandant à 
faire ce qu'il juge le plus propre à l'intérêt de sa 
troupe. Une conduite contraire serait sans but et 
aurait, en outre, Tinconvénient d'exposer la popu* 
lation de toute une cité, vieillards, femmes et en- 
fants. Au moment où une place est investie, le 
prince et le général en chef, chargés de la défense 
de cette frontière, savent que cette place ne peut 
protéger la garnison et arrêter Tennemi qu'un cer-» 
tain temps, et que, ce temps écoulé, les défenses 
détruites, la garnison posera les armes. Tous les 
peuples civilisés ont été d'accord sur cet objet, et 
il n'y a jamais eu de discussion que sur le plus ou 
le moins de défense qu'a fait un gouverneur avant 
de capituler. Il est vrai qu'il est des généraux, Vil- 
lars est de ce nombre, qui pensent qu'un gouver- 
neur doit ne jamais se recidre, mais, à la dernière 
extrémité , faire sauter les fortifications et se faire 
jour, de nuit, au travers de l'armée assiégeante ; 
ou, dans le cas que la première de ces deux chosea 
ne soit pas faisable, sortir du moins avec sa gar** 
nison et sauver ses hommes. Les gouverneurs qui 
ont adopté ce parti ont rejoint leur armée avec les 
trois quarts de leur garnison. 
Z"" De ce que les lois et la pratique de toutes les 
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rations ont autorisé spécialement les commandants 
des places fortes à rendre leurs armes en stipulant 
leurs intérêts, et qu'elles n*ont jamais autorisé au- 
cun général à faire poser les armes à ses soldats 
dans un autre cas, on peat avancer qu'aucun 
prince, aucune république, aucune loi militaire ne 
les y a autorisés. Le souverain ou la patrie com- 
mandent à l'officier inférieur et aux soldats l'obéis- 
sance envers leur général et leurs supérieurs pour 
tout ce qui est conforme au bien ou à Thonneur 
du service. Les armes sont remises aux soldats 
avec le serment militaire de les défendre jusqu'à 
la mort. Un général a reçu des ordres et des ins- 
tructions pour employer ses troupes à la défense 
de la patrie : comment peut-il avoir l'autorité d'or- 
donner à ses soldats de livrer leurs armes et de 
recevoir des chaînes ? 

4'' Il n'est presque pas de bataille où quelques 
compagnies de voltigeurs ou de grenadiers, sou- 
vent quelques bataillons, ne soient momentané- 
ment cernés dans des maisons, des cimetières ou 
des bois. Le capitaine ou le chef de bataillon qui, 
une fois le fait constaté qu'il est cerné, ferait sa 
capitulation, trahirait son prince et son honneur. 
Il n'est presque pas de bataille où la conduite 
tenue dans des circonstances analogues n'ait dé- 
cidé de la victoire. Or, un lieutenant général est à 
une armée ce qu'un chef de bataillon est à une 
division. X«es capitulations faites par des corps 
cernés, soit pendant une bataille, soit pendant une 
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campagne active, sont un contrat dont toutes les 
clauses avantageuses sont en faveur des individus 
qui contractent , et dont toutes les clauses oné- 
reuses sont pour le prince et les autres soldats de 
l'armée. Se soustraire au péril pour rendre Imposi- 
tion de ses camarades plus dangereuse est évidem- 
ment une lâcheté. Un soldat qui dirait à un com- 
mandant : « Voilà mon fusil, laissez-moi m'en 
aller dans mon village, » serait un déserteur en 
présence de Tennemi ; les lois le condamneraient à 
mort. Que fait autre chose le général de division, 
le chef de bataillon, le capitaine qui dit : -^ Laissez- 
moi m'en aller chez moi, ou recevez-moi chez 
vous, et je vous donne mes armes? » Il n'est qu'une 
manière honorable d'être fait prisonnier de guerre, 
c'est d'être pris isolément les armes à la main et 
lorsque l'on ne peut ^lus s'en servir. C'est ainsi 
que furent pris François I", le roi Jean, et tant de 
braves de toutes les nations. Dans cette manière 
de rendre les armes, il n'y a pas de conditions; il 
ne saurait y en avoir avec l'honneur : c'est la vie 
que Ton reçoit, parce que l'on est dans l'impuis- 
sance de l'ôter à son ennemi, qui vous la donne, à 
charge de représailley parce qu'ainsi le veut le droit 
des gens. 

5° Les dangers d'autoriser les ofdciers et les gé- 
néraux à poser les armes, en vertu d'une capitu- 
lation particulière, dans une autre position que 
celle où ils formaient la garnison d'une place forte, 
sont incontestables. C'est détruire l'esprit militaire 
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d*une natioiii en affaiblir Thonneur, que d'ouvrir 
cette porte aux l&ches^ aux hommes timides^ ou 
môme aux braves égarés. Si les lois militaires pro- 
nonçaient des peines afflictives et infamantes contre 
les généraux» officiers et soldats qui posent leurs 
armes en vertu d'une capitulation, cet expédient ne 
se présenterait jamais à l'esprit des militaires pour 
sortir d'un pas fâcheux; il ne leur resterait de res^ 
sources que dans la valeur ou l'obstination ; et que 
de choses ne leur a4*on pas vu faire I 

ô"" Si les vingt-huit bataillons, troupe d'élite, qui 
posèrent les armes à Hœchstœdt, eussent été con- 
vaincus qu'ils entachaient leurs noms, flétrissaient 
leurs familles, encouraient la peine d'être décimés, 
ils se fussent battus ; et, si leur obstination n'eût 
pas fait changer les destins de la journée , ils eus- 
sent certainement regagné l'aile gauobeet fait leur 
retraite. Si l'infanterie bavaroise, qui avait défendu 
avec gloire le village d'AUerheim à la bataille de 
Nœrdlingen et avait repoussé les attaques du grand 
Condé, n'eut pu capituler avecTurennc qu'en atti- 
rant sur elie le déshonneur et le châtiment d'être 
décimée^ elle n'eûi pas même songé à quitter sa 
position ; une heure plus tard, elle eût reconnu 
qu'elle n'était pas coupée de Jean de Weerdt ; les 
Bavarois auraient eu le champ de bataille et la vic- 
toire, Condé eût ramené peu d'hommes de son 
armée en deçà du Rhin, 

•^ Mais que doit donc faire un général qui est 
cerné par des forces supérieures ? Nous ne sau- 
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rioas l'aire d'autre réponse que celle du vieil Ho- 
race. Dans une situation extraordinaire, il faut une 
résolution extraordinaire ; plus la résistance sera 
opiniâtre, plus on aura de chances d*être secouru 
ou de percer. Que de choses qui paraissent impos- 
sibles ont été faites par des hommes résolus 
n'ayant plus d'autre ressource que la mort ! Plus 
vous ferez de résistance, plus vous tuerez de monde 
à rennemi, et moins il en aura, le jour même ou le 
lendemain, pour se porter contre les autres corps 
de Tarmée. Cette question ne nous parait pas sus- 
ceptible d'une autre solution, sans perdre l'esprit 
militaire d*une nation et s'exposer aux plus grands 
malheurs. 

8*" La législation doit-elle autoriser un général 
cerné, loin de son armée, par des forces très-supé- 
rieures, et lorsqu'il a soutenu un combat opiniâ- 
tre, à disloquer son armée, la nuit, en confiant à 
chaque individu son propre salut, en indiquant un 
point de ralliement plus ou moins éloigné ? Cette 
question peut être douteuse ; mais toutefois il n'est 
pas douteux qu'un général qui prendrait un tel 
parti dans une situation désespérée sauverait les 
trois quarts de son monde, et, ce qui est plus pré^ 
deux que les hoijimes, il se sauverait du déshon- 
neur de remettre ses armes et ses drapeaux par le 
résultat d'un contrat qui stipule des avantages 
pour les individus, au détriment de l'armée et de 
la patrie. 

9*> Dans la capitulation de Maxen, il y a une cir- 
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constance fort singulière. Le général Wunsch , 
avec la cavalerie, s'était, à la pointe du jour, ou- 
vert le passage ; une des conditions de la capitula- 
tion fut qu'il reviendrait au camp poser ses armes ; 
ce général eut la simplicité d'obéir à Tordre que 
lui donna le général Finck : ce fut un malentendu 
de Tobéissance militaire; un général au pouvoir 
de l'ennemi n'a plus d'ordres à donner ; celui qui 
lui obéit est criminel. On ne peut pas s'empêcher 
de dire ici que , puisque Wunsch avec un gros 
corps de cavalerie avait percé, l'infanterie pouvait 
percer aussi; car, dans un pays de montagnes 
comme Maxen, elle avait plus de facilité de s'échap- 
per la nuit que la cavalerie. 

Les Romains désavouèrent la capitulation faite 
avec les Samnites ; ils refusèrent d'échanger les 
prisonniers, de les racheter. Ce peuple avait l'ins- 
tinct de tout ce qui est grand : ce n'est pas sans 
mison qu'il a conquis le monde. 
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CHAPITRE VI 



CAMPAGNE DE 1760. 

. Opérations des armées française et hanovrienne; combat de 
Korbach <8 juillet); combat d'Amœneburg (16 juillet); com- 
bat d'Ossendorf (31 juillet) ; combat de Kloster-Kamp (16 octo- 
bre). — II. Opérations en Saxe et en Silésie pendant avril, mai, 
juin et juillet; capitulation du camp de Landeshut (23 juin) ; 
prise de Glatz (25 juillet). — III. Opérations en Saxe et en Si- 
lésie pendant août, septembre et octobre; bataille deLiegnitz 
(15 août). — IV. Opérations des Russes; occupation de Berlin 
(3 octobre). — V. Opérations en Saxe pendant Tarrière-saison ; 
bataille de Torgau (4 novembre). — VI. Observations. 



I. La grande armée française, forte de 90,000 
hommes, hiverna sur le Main, sous les ordres du 
maréchal duc de Broglie,et celle du comte de Saint- 
Germain, forte de 30,000 hommes, sur le bas Rhin. 
L'armée du duc Ferdinand, qui leur était opposée, 
était de 70,000 hommes. Le 16 juin, le comte de 
Saint-Germain passa sur la rive droite du Rhin et 
se porta à Dortmund ; le duc de Broglie, à Homburg 
et à Neustadt. Les deux armées françaises firent 
leur jonction, le 8 juillet, aux environs de Pritzlar. 
Le prince héréditaire de Brunswick attaqua , près 
de Korbach, le comte de Saint-Germain, qu'il 
croyait seul ; mais ce corps fut soutenu par six 
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brigades de Tarmée du maréchal de Broglie; le 
prince héréditaire fut battu et perdit quinze pièces 
de canon. Le 16 juillet^ il prit sa revanche au com- 
bat d'Emsdorf ; il surprit la brigade française de 
Glaubitz, à laquelle il fit 2^800 prisonniers. Le 
30 juillet, le duc de Broglie porta son quartier gé- 
néral à Gassel. Saint-Germain fut remplacé par le 
général du Muy. Le duc Ferdinand profita de ce 
que la corps de ce général se trouvait à deux mar- 
ches de Gassel, sur la gauche du Weser, et hors de 
portée d'être soutenu par la grande armée, pour le 
battre. Au combat d'Ossendorf < du Muy perdit 
douze pièces de canon et 4,000 hommes. Le mois 
d'août se passa en observation. En septembre, le 
comte de Broglie occupa Gœttingen* qu'il fit forti- 
fier. Le duc Ferdinand campa derrière la Diemel, 
d'où il envoya sur la rive gauche du Rhin 15,000 
hommes sous le prince héréditaire; ce détache- 
ment arriva à Wesel, le 3 octobre,^ passa le Rhin et 
se porta sur Q lèves. Le lieutenant général de Cas- 
tries, chargé du commandement de ce pays, réunit 
20,000 hommes et marcha à sa rencontre. Le 15 oor 
tobre, il campa derrière le canal d'Eugène à Klo s*^ 
tftTvKfljfQpy mi il fut attaqué par le prince hérédi<- 
taireTqii'il battit La perte de part et d^autre fut de 
2,000 hommes. C'est à ce combat que le chevalier 
d'Âssas signala son dévouement : < A moi , Auver- 
gne l voilà les ennemis 1 » Les ponts de Rees, sur 
le Rhin, furent emportés par les hautes eaux. Si 
M. de Castries eût poussé sa victoire, le prince hé^ 



-^ 



GÂMPA6N£ DB 1760 299 

réditaire était perdu ; mais il se laissa imposer, et 
le 18, ce prince repassa le fleuve. Les armées pri- 
rent leurs quartiers d'hiver. La Hesse, Gœttingen 
et une partie de la Westphalie servirent aux can- 
tonnements de l'armée française. 

U. Les pertes du roi, dans les campagnes pré- ^ 
cédentes, avaient détruit l'élite de ses troupes ; la 
population de ses Ëtats s'épuisait; son armée fut 
affaiblie. Cette campagne, elle comptait à peine 
100,000 hommes; cependant il en forma trois ar- 
mées : une, sous ses ordres immédiats, hiverna en 
Saxe, la droite à Freyberg, le centre à Wilsdruf» la 
gauche à Meissen, ayant un corps détaché sur 
Gœrlitz ; une qui, commandée par le prince Henri, 
fut cantonnée en Silésie, sur le Bober, et dans les 
Marches, sur TOder; et une, la moins forte de 
toutes, qui, sous les ordres de Fouqué, occupa le 
camp de Landeshut. U plaça, en outre, de bonnes 
garnisons dans les dix places de la Siléâie, ainsi 
que dans Kx^l^Êlgr.^ Kûstrin, Stettin, Spandau et;» 
Magdeburg. Les cours de Vienne et de Russie lit ent 
des efforts extraordinaires; leurs armées furent 
plus considérables que jamais : Loudon, avec 
50,000 hommes, commanda en Silésie; Daun, avec 
80,000 hommes, compris l'armée des Cercles, campa 
sous Dresde, et 60,000 Russes, sous les ordres de 
Soltikof, se portèrent sur TOder. 

Le 31 mai, Loudon> de Frankenstein, menaça le 
camp de Landeshut, que Fouqué évacua pour se 
porter sur Schiveidnitz et Breslau. Le 7 juin, il 
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. bloqua Glatz , mais, Fouqué ayant reçu Tordre du 
roi de revenir à Landeshut, et s'y étant porté, le 
1 7 juin, avec seize bataillons et quatorze escadrons, 
Loudon le cerna, le 21, avec cinquante-deux batail- 
lons et soixante et quinze escadrons. Le 23, après 
un combat très-vif, il le rejeta sur le Galgenberg- 
et Tobligea à poser les armes. Le roi perdit ainsi 
10,000 officiers et soldats. La perte de Loudon fut 
de 3,000 hommes tués ou blessés. 

En Saxe, le roi fit des marches et des contre- 
marches, pendant une partie de mai et tout juin. 
Le 12 juillet, après être parvenu à éloigner Daun 
de Dresde, il cerna cette ville, qui avait 15,000 hom- 
mes de garnison; le 18, il la bombarda; mais Daun 
accourut de Gœrlitz à Bautzen et Bischofswerda, et 
fit lever le siège sur la rive droite; le 29, le roi le 
leva également sur la rive gauche, et le 31 , il campa 
à Meissen. - 

En Silésie, Loudon, après son beau combat de 
Landeshut, assiégea Glatz ; il tira son équipage de 
siège d'Olmûtz ; le 25 juillet, la place capitula. Cette 
conquête prématurée fut attribuée aux intelli- 
gences qu'il avait dans la ville avec les catholiques. 
Après ce succès important, il cerna Breslau, le 
31 juillet. 

III. Le roi, ayant appris la prise de Glatz , ac- 
courut en Silésie avec soixante -quatre bataillons 
et cent neuf escadrons, laissant le général Hûlsen 
en Saxe avec* dix- neuf bataillons et vin^t esca- 
drons ; il marcha par Kœnigsbrûck , Sagan et 
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Bunzlau, où il arriva, le? août. Daun suivit paral- 
lèlement son mouvement par Bautzen^ Reîchenbach 
et Schmottseifen, et se réunit avec Loudon, qui 
campa à SlViégau. Le roi avait fait quarante lieues 
en cinq jours; il voulait se réunir au prince Henri 
sous Breslau ; il arriva, le 9, à Liegnitz. Daun, Lou* 
don et Lacy bordèrent la rive droite de la Katzbach 
et interceptèrent ses communications avec Breslau 
et Schweidnitz ; ayant échoué, il tenta de les réta- 
blir avec Landeshut; il échoua également. Sa posi- 
tion devenait-critique; il n'avait plus de pain, il 
était environné par des forces triples des siennes; 
il renonça à son projet dé se porter sur Breslau, et, 
le 14 août au soir, il partit de Liegnitz, marchant 
sur Glogau pour faire des vivres et s'appuyer de 
cette forteresse. 

Cependant Daun avait résolu, ce même jour, de 
lui livrer bataille, et ordonné à Loudon de passer 
la Katzbach pendant la nuit du 14 au 15, pour 
s'emparer des hauteurs de Liegnitz, sur la gauche 
de cette rivière, dans le temps que lui-même mar- 
cherait sur Liegnitz, mettant ainsi l'armée prus- 
sienne entre deux feux. A trois heures du matin, 
le roi, étant arrivé sur les hauteurs de Pfaffendorf, 
allait prendre position, lorsque les grand'gardes 
furent attaquées par Loudon, qui, croyant n'avoir 
affaire qu'à des parcs et embarras, les aborda vi- 
vement. Frédéric n'engagea que sa droite, formant 
sa première ligné ; cependant à cinq heures la vic- 
toire était décidée, et Loudon avait été jeté dans la 
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Katzbach» ayant perdu 10,000 hommes, dont 
6,000 prisonniers, et quatre-vingt-six pièces de 
canon. Daun arriva à Liegnitz, à cinq heures du 
matin, à deux lieues du champ de bataille; il n'en* 
tendit pas de canonnade. Lorsqu'il apprit la défeite 
de Loudon^ il fit une demi-marche en arrière. Cet 
événement, aussi heureux qu'inattendu, ouvrit au 
roi le chemin de Breslau ; il passa la Katebach à 
Parchwitz, se rendit à Neumarkt, et opéra »a réu- 
nion avec Tarmée du prince Henri. Daun occupa le 
camp de Hohenposeritz. Les armées manœuvrèrent 
de part et d'autre, peridant l'arrière^saison, sans 
qu'il se passât rien d'important jusqu'au moment 
ofi elles retournèrent en Saxe, 

IV. L'armée russe, commandée par Soltikof, ar- 
riva sur la Vistule dans les premiers jours de juin, 
et, le 17 juillet, à Posen. Le prince Henri, avec 
soixante-six bataillons et quatre-vingt-dix-sept es«^ 
cadrons, passa l'Oder et la Warta pour observer 
son mouvement. Soltikof, après diverses^ manœu« 
vres, se décida à se porter sur le haut Oder pour 
faire sa jonction sous Breslau avec Loudon. Le 
prince Henri le prévint : il repassa à Glogau sur la 
rive gauche de l'Oder, et marcha sur Breslau, dont, 
à son approche, Loudon leva le siège et quitta les 
bords de l'Oder. Le prince Henri repassa alors ce 
fleuve sur les ponts de Breslau et prit position sur 
la rive droite, faisant mine d'attaquer Soltikof, 
qui, ayant manque son coup, rétrograda, et, après 
beaucoup d'hésitation, diverses marches* et contre- 
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marches, se détermina enfin à se porter sur Berlin, 
où son avant-garde entra, le 3 octobre, et son prin- 
cipal corps> le 9. 11 fut joint par le corps léger au-^ 
tricbien du général Lacy. Mais il évacua cette ca» 
pitale dans la erainte d'être tourné par l'armée du 
roi, qui s'en approchait. 

V. Le duc de Deux-Ponts profita du mouvement 
du roi sur Liegnitz pour s'emparer de Torgau et 
chasser le général Hûlsen de toute la Saxe, où il 
ne restait plus que Wittenberg aux Prussiens; 
après quoi il alla prendre ses quartiers d'hiver 
dans l'Empire. Aussitôt que le roi apprit que la 
Marche était envahie et que Hulsen était chassé de 
Saxe, il partit de Silésie, après avoir jeté six batail- 
lons dans Breslau. Il campa, le 7 octobre, isous 
Schweidnitz, le 1 1, à Sagan, le 14, àGuben, le 16, 4 
Liéberose, le 23, à Wittenberg. Daun le suivit et 
arriva, le 10, à Lœwënberg, le 16, à Milkel sur la 
Sprée, le 22, vis à-vis de Torgau ; le 29, il reprit son 
camp de Torgau. Tous les efforts qu'jl fit pour rap- 
peler à lui l'armée des Cercles furent infructueux. 
Les Russes étaient toujours sur l'Oder ; leur incli* 
nation les portait à aller hiverner au delà de la 
Vistule ; mais ils promirent de prendre leurs quar- 
tiers d'hiver sur l'Oder, si les Autrichiens prenaient 
les leurs à Torgau. On croit que c'est ce qui décida 
le roi à attaquer Daun, le 3 novembre, dans les 
fortes positions qu'il occupait. 

L'armée autrichienne était de soixante^quatre 
bataillons et cent quarante et un '^scadrons ; elle 
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était campée à gauche de Toi^au, la droite à 
Sûptitz, ayant devant elle un grand étang et le 
Rohrgraben, ruisseau marécageux. Le roi s'ap- 
procha de Torgau par la chaussée de Leipzig, avec 
soixante-huit bataillons et cent vingt escadrons; il 
trouva la position de l'ennemi formidable ; il pro- 
jeta d'en tourner la droite pour attaquer à revers. 
Il divisa son armée en deux corps; il ordonnai 
Zieten, avec vingt-deux bataillons et cinquante- 
deux escadrons^ de se présenter devant la ligne de 
Daun^ sur les bords du grand étang, menaçant de 
passer le Rohrgraben, et, avec les deux autres tiers 
de son armée, il traversa la forêt de Dommitzsch, 
où il culbuta les grand* gardes autrichiennes, qui 
prévinrent de sa marche. Daun comprit qu'il allait 
être attaqué à revers : il changea de front par une 
contre-marche, porta sa droite vers Zinna, près de 
Torgau, et sa gauche du côté de Sûptitz. 

A une heure après midi, le roi déboucha de la 
orét, mais seulement avec dix bataillons de gre- 
nadiers, quelques escadrons et une batterie de 
vingt pièces de canon. Au même moment Zieten se 
déploya, la droite appuyée à l'étang; il fut accueilli 
par une vive canonnade de la deuxième ligne au- 
trichienne, qui fit face en arrière. Le bruit de cette 
canonnade alarma le roi ; il craignit que Zieten ne 
fût écrasé; il prit la résolution de ranger ses dix 
bataillons de grenadiers sur deux lignes, et, sous la 
protection de ses vingt pièces, d'attaquer la ligne 
ennemie. Les dix bataillons et les vingt pièces 
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disparurent en un instant sous le feu de toute la 
ligne de Daun et la mitraille de deux cents pièces. 
Les brigades des deuxième et troisième lignes don- 
nèrent à mesure qu'elles débouchèrent de la forêt; 
elles éprouvèrent le même sort. Le duc de Holstein 
avec sa cavalerie rétablit le combat par une charge 
brillante ; mais le roi n'en fut pas moins obligé de 
battre en retraite et d'abandonner le champ de 
bataille. Zieten, entendant le feu s'éloigner, en 
conclut que le roi avait été battu ; il marcba par sa 
gauche pour tâcher de le joindre; il parvint à ga- 
gner le village de Sûptitz, à passer l'étang et à se 
mettre en communication avec cinq bataillons de la 
réserve du duc de .Holstein; ce qui lui forma vingt- 
huit bataillons frais qui n'avaient pas donné. Le 
soleil était couché ; il s'empara de tout le plateau 
de Sûptitz et occupa le champ de bataille. Le roi, 
prévenu de cet heureux événement, revint en toute 
hâte; il réoi^anisa, pendant la nuit, dix faibles 
bataillons des débris des quarante qui avaient 
donné à la bataille. 

Cependant Daun, qui avait été blessé, recevait à 
Torgau les compliments sur sa victoire, lorsque, à 
neuf heures du soir, il apprit le dernier état des 
choses. Il ordonna aussitôt la retraite, qui com- 
mença à minuit; à la pointe du jour, il repassa 
l'Elbe. La victoire fut ainsi aux Prussiens. Le 4, le 
général Hûlsen occupa Torgau avec dix bataillons 
et vingt-cinq escadrons. Les Autrichiens perdirent 
à cette bataille 20,000 hommes, dont 8,000 prison- 

6 111—20 
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nierd et quarante-ciaq pièces de canon. La perte des 
Prussiens^ fut de 16,000 hommes dont 5^000 prison- 
niers. Le 1 1 décembre, les deux armées prirent 
leurs quatiers d'hiver en vertu d'une convention 
qui donna au roi toute la Saxe, à l'exception d'une 
petite partie des environs de Dresde. 

VL Vingtième obser&ation. ^^ La distribution des 
armées françaises pendant l'hiver, le principal 
corps sur la rive droite du Rhin, le plus petit sur 
la rive gauche du bas Rhin» est conforme aux 
prhicipes. 

La première marche ordonnée par le maréchal 
de Broglie est contre les règles* Le duc Ferdinand 
pouvait battre facilement le comte de Saint^Ger^ 
main et le jeter dans le Rhin, puisqu'il était campé 
seul, éloigné de cinq ou six marches de la grande 
armée. 

Le détachement du prince héréditaire sur Wesel 
était une fausse opération; ses forces étaient trop 
peu considérables pour maîtriser les opérations de 
l'armée française; et cependant c'était un affaiblis- 
sèment important pour l'armée principale, déjà 
fort inférieure au maréchal de Broglie. Si celai»<>d 
eût marché vivement, le duc Ferdinand eût éprouvé 
les conséquences d'une pareille faute^ qui devait 
assurer aux Français la possession delà Westphalie; 
il devait rejeter l'armée ennemie sur l'Elbe. 

Vingt et unième obs&rûotioni -^ Le projet du roi, 
d'assiéger une grande ville comme Dresde, ayant 
15,000 hommes de garnison, k la vue d'une armée 
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qui n'avait point encore été battue, et sans profiter 
des premiers jours de l'investissement pour se 
couvrir p«rr de fortes et bonnes lignes de circon- 
vallation, a eu l'issue qu'il devait avoir ; mais Daun 
pouvait le lui rendre plus funeste. 

L'échec considérable que le roi a reçu à Landeshut 
est semblable à celui de Maien. Quelque fort que 
doit le camp de Landeshut, il ne l'est pas assez 
pour protéger un corps d'armée contre des forces 
triples : c'est ce qu'avait jugé Fouqué. 11 eût été 
aussi bien placé sous le canon d'une des places de 
Silésie qu'à Landeshut. Pendant que Loudon en- 
levait ainsi 12,000 hommes avec une armée de 
36,000 hommes, le prince Henri était à trois mar-' 
ches de là avec 40,000 hommes qui ne foisaient 
rien. Si Fouqué eât été sous ses ordres et qu'il eût 
fait partie de son armée, ce prince en eût été plus 
fort et Pouqué n'aprait éprouvé aucun échec. Le 
roi a mérité ce malheur. Cela justifie-t-il la capitu- 
lation de Fouqué? Non, non, non ! Jamais de capi- 
tulation en pleine campagne, si vous voulez avoir 
des soldats et une armée. Une capitulation qui voua 
sauverait 60,000 hommes ne vaudra pas le tort 
que Mt à l'État la violation de ce principe. 

YingP-deuœième observation, — Toutes les ma« 
nœuvres du roi, pendant août, autour de Liegnitz , 
étaient bien périlleuses pour lui : il n'avait aucune 
base, aucun point d*appui ; il était environné par 
des forces triples des siennes ; le hasard seul l'a 
sauvé. Il n'a dû sa victoire sur Loudon qu'à sa for- 
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tune ; elle le tira de la fâchênse position où il se 
trouvait. Il fut ici plus heureux que sage. 

Après la bataille de Liegaitz et sa réunion au 
, prince Henri, il eût dû attaquer franchement Daun, 
le battre, le jeter en Bohême ; ce qui lui eût évité 
la bataille de Torgau et terminé cette campagne. 

Vingt-troisième observation. — La conduite de 
Daun est toiyours marquée au même cachet, l^" II 
fait lever le siège de Dresde sur la rive droite, et 
il ne passe pas TËlbe le même jour pour attaquer 
vivement le roi et chercher à s'emparer de ses bat- 
teries de siège de la rive gauche; 2* A Liegnitz, où 
il est à la tête de forces si considérables, il i^ole 
Loudon sans établir de communications avec lui 
par un corps intermédiaire, de manière à attaquer 
de concert, et à être intruit toutes les heures de ce 
qui se passe à sa droite. L'art de la guerre indique 
qu'il faut tourner et déborder une aile sans séparer 
l'armée. 

Vingt-quatrième observation. — Les Russes, dans 
cette campagne, ne livrèrent aucune bji^taille ; ils 
firent des marches et contre-marches sans résultat. 
Si leur mouvement sur Berlin eût été combiné 
avec l'armée suédoise, celle des Cercles et l'armée 
autrichienne, il aurait décidé de la guerre ; mais, 
fait comme il Ta été, il n'était que dangereux. La 
plus grande animosité existait entre les Russes et 
les Autrichiens. 

Vingt' cinquième observation. — !• La résolution 
que prit le roi d'attaquer à revers l'armée de Daun 
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à la bataille de Torgau paraît d'autant plus conve- 
nable que, par ce mouvement, sa gauche s'appuyait 
à TElbe et ses derrières sur Wittenberg et Magde- 
burg; mais le détachement qu'il fit du tiers de ses 
forces sous Zieten est contraire à tout ce que ce 
prince a fait dans les autres batailles et aux 
principes de la guerre. Zieten pouvait être battu 
isolément, et il paraît que Frédéric le sentait tel- 
lement que c'est cette crainte qui le décida aux 
attaques isolées, précipitées, qui ruinèrent son 
armée ; 

2<> Mais cette raison même ne paraît pas suffi- 
sante pour le justifier de cette deuxième faute; le 
caractère de Daun lui était bien connu, et Zieten 
avait une telle quantité de cavalerie qu'il pouvait 
toujours opérer sa retraite s'il était attaqué vive- 
ment; et, si le roi craignait que Zieten ne s'enga- 
geât trop, il était bien évident que, tant que ce 
général n'entendrait pas sa canonnade, il ne le fe- 
rait pas ; il devait donc patienter une heure ou 
deux, attendre l'arrivée de toute son armée avant 
d'attaquer! 

3* Une troisième faute que commit le roi à cette 
bataille, ce fut de s'obstiner, après la perte de ses 
divisions de grenadiers, à continuer des attaques 
partielles et successives contre la ligne ennemie. Il 
envoyait ainsi ses bataillons à la boucherie à me- 
sure de leur arrivée, et sans espérance de succès; 
au lieu que, s'il les eût réunis, il pouvait les em- 
ployer à une deuxième attaque, dont il eût pu se 
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promettre le sucràs en la faisant soutenir par toute 
la cavalerie du duc de Holstein. 

Daos cette bataille, Frédéric a violé les principes^ 
soit dans la conception du plan» soit dans son exé^ 
cution : c*est de toutes ses batailles ceile où U a 
fait le plus de fautes^ et la seule où il n'ait montré 
aucun talent. 
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CHAPITRE VII 

GAMPAGI^E DB 1761. 

I. Opérations des armées française et hanovrienne; combat de 
Grûnberg (20 mars) ; bataille de Vellinghausen*(16 juillet). — 
II. Opérations en Saxe. — III. Opérations en Sllésie, prise de 
Schweidnitz par les Autrichiens (30 septenbrt). — IV. Gap^ 
tulation de Eolberg (15 décembre). — Y. Observations. 

I. La France était humiliée du rôle honteux qui 
avait rendu ses armées si ridicules en Europe. La 
cour de Y^sailles tit des efforts plus grands que les 
campagnes précédentes; elle agit avec deux armées^ 
Tune de 100 000 hommes^ l'autre de 60 000 hommes, 
force prodigieuse et suffisante» si elle eût été bien 
conduite, pour conquérir rAUemagne. A aucune 
époque de son histoire, elle n'avait eu des armées 
si nombreuses sur une seule de ses frontières. 
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Mais le prince de Soubise les commaiulait ! Le duc 
de Broglie commandait âous ses ordres Tarmée du 
Main, qui arait passé Thiv^r eutre la Fulda et la 
Werca, occupant Gœttingcn, qu'elle ayalt for^ 
tifié. 

Le duc Ferdinand commandait toujours Tarmto 
des alliés^ forte de j 70 à 80,000 hommes* Il leva 
brusquement ses cantonnements, dirigea le prince 
héréditaire avec sa droite sur Pritzlar et Marburg . 
Ces deux attaques échouèrent. Le lieutenant géné- 
ral Narbonne repoussa l'attaque de Pritzlar dans 
un combat brillant, et il en conserva le nom ; mais, 
le 15 février, il remit la place par une capitulation ' 
honorable. Le centre, que commandiiit le duc Fer^. 
dinand en personne, et qui forniait' le corps de 
Tarmée, passa la Diemel, le U^ et ie cantonna en 
avant de cette rivière. Spœrcken, qui commandait 
la gauche, arriva, le 15, sur les cantonnements de 
Stainville et du prince Xavier de Saxe, qui était 
à Langensalza. Stainville fût surpris^ perdit 
2,000 hommes, et regagna avec peine les défilés 
d*Eisenach. Le maréchal de Broglie, tourné ainsi 
par sa droite et par sa gaudie, fit un mouvement 
en arrière, et campa, le 17, à Hersfeld, de là à Pritz- 
lar, et Spœrcken à Eisenach. Le 20 février, sans 
avoir rendu le combat, le maréchal de Broglie brûla 
ses immenses magasins et fit sa retraite en toute 
hâte, le 20, sur Fulda, le 26, sur Bergen, laissant des 
garnisons à Gœttingen et autres places de la 
Hesse. Les magasins qu'il perdit étaient très-con- 



312 PRÉCIS DES OUERRES DE FRÉDÉRIC 

sidérables, avaient été réunis à graad'peine, et 
coûtaient plusieurs millions. Le duc Ferdinand 
cerna toutes les places de la Hesse ; la tranchée fut 
ouverte, le V mars, devant Cassel. 

Mais, le 9 mars, le duc dé Broglie, ayant reçu un 
renfort de 15,000 hommes de TarméedubasRhin, 
remarcha en avant, fit lever le siège de Marburg , 
et campa, le 14, la droite à Hungen, la gauche à 
Giessen, ayant le lieutenant général Stainville dé- 
taché à Grûnberg. Le 19, le prince héréditaire at- 
taqua Stainville ; il fut repoussé, perdit 2,000 hom- 
mes, dix-neuf drapeaux et dix canons. Ce combat 
de Griinberg fit honneur au maréchal de Stain- 
ville. Le duc Ferdinand fut obligé de lever le siège 
de Cassel, le 28^ et repassa laDiemel, le 31 mars. 
Le duc de Broglie reprit ses positions, mais il avait 
perdu tous ses magasins. Les deux armées restè- 
rent dans leurs camps respectifs pendant deux 
mois. 

En juin, l'armée du bas Rhin déboucha enfin par 
Wesel, et campa, le 18, à Dortmund. Le duc de 
firoglie réunit son armée à Cassel. Le duc Ferdi- 
nand se mit entre deux; il campa, le 23, à Soest, 
le 29, à une demi-lieue du camp de Soubise ; mais, 
le trouvant fortement posté, il le tourna et se 
porta sur la ligne d'opération. Il n'en fallut pas 
davantage pour que Soubise abandonnât sa posi- 
tion, et batttt en retraite. !BirogUe se mit en mour 
vement,le 26juin, et, le 17 juillet, opéra saréunion 
avec le prince de Soubise. Le duc Ferdinand le^ 
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attendit au OQ^mp de VeUingbamftu^ que couvrait 
]e S oestbachj, la gauche étant appuyée à la Lippe. 
Les deux armées étaient ainsi en présence, les Fran- 
çais ayant 15,0000 hommes, les Hanovriens 60,000. 
Les généraux français passèrent huit jours à tenir 
des conseils, et, le 16 juillet, ils se mirent enfin 
d'accord pour attaquer Tennemi ; mais ils manœu- 
vrèrent sans ensemble, sans décision, et comme 
des hommes certains d'être battus. Ils ne firent 
rien qui vaille, perdirent 6,000 hommes et Thonneur 
des armes. Après ce combat, Soubise, embarrassé 
d'avoir tant de monde sous sa main, adhéra aux 
vœux du duc de Broglie pour séparer les deux 
armées. Le désir de l'indépendance dictait la con- 
duite de ce maréchal. Le 27 juillet,, il se porta sur 
Paderborn et H&meln, sur le Weser, dans le temps 
que Soubise se portait sur Miinster, manœuvrant 
ainsi comme le pouvait désirer le général ennemi, 
qui se plaça aussitôt entre eux et fit facilement 
échouer les deux sièges. Broglie passa le Weser et 
marcha sur Brunswick; mais il fut promptemeiit 
rappelé sur le Weser par la menace que fit le duc 
Ferdinand de se porter sur Cassel. Après cette 
campagne, les armées françaises prirent leurs 
quartiers d'hiver. Le 16 novembre, Soubise repassa 
le Rhin, et hiverna sur la rive gauche; le duc de 
Broglie se cantonna entre le Weser et la Pulda. 

II. Le roi de Prusse hiverna dfe sa personne en 
Saxe, où il était au commencement de la campagne. 
Il fut en Silésie pendant tout Tété, et revint en 
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Saxe à la fin de l'automne. Il eut quatre arméeci r 
celle de Saxe, sow les ordres du prince Henri, était 
forte de 30,000 hommes; celle de Siiésie/que com^ 
mandait le roi, était de 50,000 hommes ; un corps 
d'observation de 15,000 hommes, opposé aux 
Russes, était devant Ologau, commandé par Goltz; 
un autre corps d'observatîofi de même force était 
devant Kolberg, sous les ordres du duc de Wurtem- 
berg. Indépendamment des garnisons des places 
fortes, l'armée active était ainsi de 100 à 110,000 
hommes; mais les vieillei» troupes de Frédéric 
avaient péri, ses soldats étaient jeunes ; les pertes 
des corps entiers de Fouqué et de Finckse faisaient 
sentir. Les alliés lui opposèrent trois armées : 
Daun resta constamment en Saxe, campé devant 
Dresde, ayant sous ses ordres une armée autri* 
chienne et l'armée àes Cercles; dans le courant de 
la campagne, il envoya et reçut des renforts de 
Silésie : on peut évaluer ses forces à 60,000 hom-* 
mes; Loudon commandait en Silésie 80,000 hom* 
mes ; et l'armée russe, sous les ordres de Boutour* 
line, était de 600,00. Le roi eut donc i C(mibattre, 
dans cette campagne, près de 200,000 hommes, 
formés de troupes plus aguerries, mieux organisées 
que dans les campagnes précédentes. Cependant il 
triompha. 

Les cours de Vienne et de Russie s'étaient pro-» 
mis d*opérer en Silésie avec leurs principales 
forces, d'y réunir leurs armées et de porter ainsi 
des coups lécisifs. En conséquence, Daun en Saxe 
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resta sur k défensive; il occupa le camp de Plaueu, 
près de Dresde, ayant des corps campés sur les 
hauteurs de Dippoldiswalda. L'armée des Cercles 
se réunit sur la Saale. Daun envoya un détache^ 
meut considérable pour renforcer l'armée de Lou- 
don; mais, ce détachement parti , il lui restait en^ 
viron 60,000 hommes. Le prince Henri, avec 36,000 
hommes campés à Nogitio^le contint toute la cam^ 
pagne, et fît souvent, des détachements pour cou* 
vrir la province de Magdeburg contre les partisans 
français du duc de Broglie. Il ne se passa rien 
d'important en Saxe, pendant le courant de cette 
campagne, qui soit digne d'être observé. 

UI* Lûudon. renforcé du détachement que lui en«- 
voya Daun, avait 80,000 hommes; il campa dans 
les montagnes, sur les frontières de Silésie, atten* 
dant l'arrivée des Russes sur l'Oder pour se mettre 
en mouvement. L'armée russe, commandée par 
Boutourline, arriva, le 13 juin,ÂPosen.Le général 
Goltz, qui l'observait du camp de Glogau, demanda 
un renfort au roi pour pouvoir l'attaquer dans sa 
marche sur la haute Silésie. Ce renfort partit; mais 
Goltz mourut subitement, et le 30 juin, lorsqu'il 
fut remplacé par Zieten, il n'était plus t^nps : les 
Russes avaient effectué leur mou veulent» et parais* 
saient vouloir opérer leur jonction avec Loudon, à 
0£pelnuAu8sitdt que Loudon fut instruit de leur 
approcGe, il campa, le 19 juillet, à Prankensteîn . 
Le roi se porta, le 22, h Ziege phals : L oudon à Gross" 
Nossen, jugeant qu'il lui était impossible de se 
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réunir dans la haute Silésie aux Russes; le 22, à 
Ober-Pomsdorf, en faisant adopter aux Russes le 
projet dopérer leur réunion dans la basse Silésie, 
du côté de Liegnitz. Le 9 août, Loudon investit 
Schweidnitz. Le 1.1, l'armée russe passa TOder à 
Leub^uSy se porta sur Parchwitz, et le 18, les deux 
armées se réunirent à Jauer. Parleur marche com- 
binée, le roi se trouva cerné par des forces qua- 
druples. Il resta trois jours dans cette position cri- 
tique, mais Tennemi n'osa rien entreprendre. Le 
20 août, il prit le camp de Bunzelwite^, qu'il fottifia 
et arma de cent quatre-vingt^du^ pièces de canon. 
Le 24, le général russe campa à Jauer; le 25, à 
Hohenfriedberg, et Loudon à Kunzendorf. Le 28, les 
Russes se portèrent à Striegau. Le l" septenabre 
Loudon soumit au général russe un projet pour 
attaquer le camp du roi ; mais celui-ci s'y refusa 
entièrement. Attaqué par des forces quadruples, le 
roi eût été probablement forcé. Le 9 septembre, 
Boutourline i^emit en retraite par Jauer, et repassa 
roder. Le 10, Loudon reprit son camp de Kunzen- 
dorf. Des événements aussi inattendus sauvèrent le" 
rdîTIl détacha le général Platen avec quatorze ba- 
taillons et vingt-cinq escadrons pour suivre les 
Russes. Platen passa l'Oder àBreslau, le 11 septem- 
bre, détruisit un grand nombre de leurs magasins 
sur la rive droite, arriva, le 15, au couvent d eGos- 
tyn, y trouva un parc russe barricadé et défendu 
par 5,000 hommes d'infanterie, le fît attaquer, le 
força, prit, tua ou blessa 2,000 hommes, et brûla 
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5,000 chariots. Le 22, il se porta à Landsberg. Le 
roi sortit de son camp deJBunzsJjKÎtaQe 25 septem- 
bre, et se porta, le 29. à Gross-Nosseja . Loudon pro- 
fita de ce faux mouvement, cerna Schweidnitz, le 
30 septembre, l'attaqua sur cinq colonnes et rem- 
porta par un coup de main. li n'y avait que 3,500 
hommes de garnison, qu'il fit prisonniers. Il perdit 
dans cette attaque 1,400 hommes, jeta dans la 
place dix bataillons, et reprit son camp de Runzen- 
dorf. Le roi, fort étonné, revint rapidement sur ses 
pas, et campa, le 6 octobre, à Strehlen, pour couvrir 
Breslau. Le 25 novembre, les armées entrèrent en 
quartiers d*hiver. Ce fut dans ce temps qu'un gen- 
tilhomme nommé Warkotsch, ami de Frédéric, 
trama un complot pour le livrer aux Autrichiens ; 
il fut découvert le jour même où il allait être exé- 
cuté. Après la prise de Schweidnitz, Loudon déta- 
cha vingt-quaire bataillons en Saxe pour renforcer 
Daun; mais ce général ne sut pas tirer parti de ce 
grand accroissement de forces, et, de ce côté 
aussi, les deux armées entrèrent en quartiers 
d'hiver. 

IV. Le cabinet de Saint-Pétersbourg sentait de- 
puis longtemps le besoin d'avoir un point d'appui 
qui raccourcit sa ligne d'opération et permit à ses 
armées d'hiverner plus près du centre de la guerre. 
Dans les cinq campagnes précédentes, ses armées 
passaient en marches la moitié de la campagne 
pour arriver sur le champ d'opération et pour re- 
tourner prendre leurs quartiers d'hiver en Pologne. 
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Il avait jeté à cet effet ses yeux strr Kolberg, place 
forte et port de mer sur la Baltique, avec laquelle 
la communication par mer était facile, puisque les 
flottes suédoises et russes dominaient dans la Bal- 
tique. Plusieurs tentatives contre Kolberg avaient 
échoué dans les campagnes précédentes ; cette an^ 
née, l'attaque des Russes fut mieux combinée. Ho- 
manzof, avec 18,000 hommes, campa, le 5 juillet, à 
^^œslîm et le 80, une flotte russe apparut à la vue 
de Kolberg, débarqua 6,000 hommes, un équipagt» 
de siège, et bcnnbarda la place par mer. Romauzof 
arriva, le 16 sept^nbre, près du camp prussien du 
princo de Wurtemberg; mais, l'ayant jugé trop fort 
pour l'enlever d'un coup de main, il en fit le siège 
en règle. Le 18 octobre, il fut repoussé et perdit 
3,000 hommes dans une de ces attaques* Le générai 
Platen, qui suivait l'armée russe, fit divers mou^ 
veiftents pour secourir la place et le camp retran^ 
ché ; il ôdioua et perdit un de ses corps, fort de 
2,000 hommes^ qui fut cerné par un détachement de 
la grande armée russe et posa les armes. Le â no'^ 
vembre, Boutourline continua sa marche pour re- 
passer la Yistule, se contentant de renforcer le corps 
de Romaniof. Le 14, le prince de Wurtemberg sur* 
tit de son camp retranché et se réunit en rase cam-^ 
pagne au corps de Platen. Le id novembre, la gaiv 
nison de Kolbsu: capitula ; Romauzof hiverna au 
tour de la place. La cour de Russie avait projeté de 
faire de Kolberg le centre de ses opérations pour la 
campagne prochaine. 
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V. Yingi^iixièmè obSftvaHon. *— 1* L'opération 
du duc Ferdinand, au mois de février^ est parfai- 
tement entendue. Il repousse les Français et s'em- 
pare de toute la Hesse en paralysant la principale 
armée française, qui était cantonnée sur la rive 
gauche du Rhin. Depuis cinq aûs, le ministère fran- 
çais n'atait pas compris qu'il fallait tenir ses forces 
réunies sur la rivô droite. 

2"" Le maréchal de Broglie, attaqué dans le fort 
de l'hiver par une armée égale en force, devait-il 
risquer une bataille pour défendre, ses magasins? 
Le premier principe de la guerre est qu^on ne doit 
livrer bataille qti'aveo toutes les troupes qu'on peut 
réunir sur le champ d'opération. Maià ce maré^ 
chai, convaincu comme il l'était de la faute que 
commettait la cour en divisant son armée" et en te-* 
nant la plus grande partie des troupes sur la rive 
gauche du Rhin, devait s'attendre à ce qui est-ar- 
rivé, et réunir ses magasins dans des places fortes 
telles que Gassel» Marburg, Bergen, Francfort et 
Hanau, de sorte qu'il pût évacuer tout le pays sans 
rien perdre. 

3f Le renfort de 15,000 hommes qu'il reçoit de 
l'armée du Rhin ne parait pas être un renfort suf- 
fisant pour justifier la retraite du duc Ferdinand, 
qui évacua à son tour le pays d^ant le duc de Bro« 
gUe, leva le siège de Gassel et se retira derrière la 
Diemel. En effet, il avait plus de chances de succès 
de battre ce maréchal renf(»rcé de 15,000 hommes, 
quoique n'étant pas en forces égales à lui, qu'il n'en 
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avait à attendre que la grande artnëe fcançi^ eût 
passé surlarivedroite du Rhin. Il eut tort de perdre 
cette occasion de ruiner l'armée du duc deBroglie. 

4° Le plan d'opération du mois de juin pour 
entrer en campagne est t^ 
plus faux principes de l'art 
Français n'en éprouvèrent ] 
tant qu'ils le méritaient, 1 
supériorité numérique. 

5° La conduite du prince 
réunion des deijx armées, e 
mais l'incapacité absolue di 
encore que le combat de A 
Rossbach. La résolution qu 
ras où il se trouve, de séparer ses forces et d'en- 
voyer le duc de Broglie à droite, pendant que lui 
se porte à gauche du côté du Rhin, est le maximum 
de l'ineptie et de l'incapacité. Cependant le spldat 
français d'alors valait au moins le soldat qui lui 
^it opposé; ce qui est prouvé par les succès qu'il 
obtenait dans toutes les affaires de postes. La ca- 
valerie était belle, bien montée et bien disciplinée ; 
l'artillerie était excellente; le corps du génie était 
le plus savant de l'Europe, et l'infanterie n'était pas 
mauvaise. Ëntin tout cela était composé de Fran- 
çais qui étaient fort humiliés de l'issue des campa- 
gnes précédentes et désireux de relever la gloire 
de leurs drapeaux. Mais les généraux en ctief, les 
généraux particuliers, étaient de la plus parfaite 
incapacité. 
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6* À la fin de la campagne, le prince de Soubise 
ramena son armée sur la rive gauche du Rhin, lais- 
sant te duc de Broglîe, seul, exposé sur la rive 
s du duc Ferdinand 

1° On peut faire au 
pagne, le même re- 
précédentes. Il avait 
igne dis le mois d'a- 
rec toutes ses forces 
eter en Bohême, as- 
mal à propos dissé- 
prince de Wurtem- 
Glogau, {étaient inu- 
lée de Saxe, elle eût 
im. 11 pouvait être 
maître de Dresde, à la fin d'avril, et se porter avec 
ses principales forces en Silésie, sur l'Oder, pour 
s'opposer à la jonction des Russes avec Loudon. 

2* En Silésie, Frédéric a également perdu le 
. mois de mai et le mois de juin. S'il eût marché 
alors contre Loudon avec son armée, renforcée de 
l'al'mée du prince de Wurtemberg et de celle de 
Goltzi il aurait fait éprouver un échec considérable 
à Loudon, ce qui eût démoralisé son armée, l'eût 
rendu plus circoaspect, et par la suite eût aug- 
menté les difScultés de sa jonction avec les Russes. 
3' Le corps du prince de Wurtemberg placé au 
camp de Kolberg était une faute; c'était dissémi- 
ner ses troupes, c'était les paralyser pendant les 
6 m— 21 
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roi^ quarts de la campagne sans aucon but. Ce 
corps affaiblissait £U)lberg au lieu d*^ accroître la 
force, puisqu'il exigeait des pistgasins immenses ; 
et en^n, l'ennemi étant mattre de la mer et d& la 
terre, ce corps devait finir par être pris par famine* 
Si le prince de Wurtemberg eût été à Glogau, il 
eût doublé le -corps de Goltz^ et probablement 
attaqué avec succès l'armée rusje dans sa mar* 
cbe sur le haut Oder. 

4^" Le roi a mal manœuvré p endant tout le mois 
d'août, puisqu'il a fini par se 1 lisser cerner par les 
deux armées ennemies. Pende nt les journées des 
15, 1&, 17 aoûtjjl a dépendu de ses ennemis de 
consommer sa ruine, tandis que, si ce prince eût 
marché contre ï'arm^e russe avant qtf elle s'appro- 
chât, ou CQ^ntre Loudon, il aurait eu deux jours 
pour attaquer isolément. 

' â"" Lorsqu'il eut pris le camp de Bunzelwitz, sa 
position fut meilleure, mais encore tràs-mauvaise. 
Les forces des ennemis étaient quadruples, au 
moins triples des siennes, et leur étaient égales en 
moral. Pour n>aintenir ses communications avec 
Schweidnitz^ il aurait été abligé de s'engager dans 
des affaires partielles qui eussent ruiné son armée. 
D est même probable qu'il eût été forcé dans son 
camp, si le général russe eût adopté le projet de 
Loudon. Il fut sauvé par la politique du cabinet de 
Saint-Pétersbourg ; mais, militairement parlant, il 
s'est laissé cerner^ 
6»Ces dernières campagnes de Frédéric n'oat 
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plos le mèoie caebet. Il devient craintif, o'os« plils 
livrer de bataille. Turenoe est le seul Rébôral dont 
l'audace se sait accrue «.vec les anuées et l'expé- 
rience. Il est vrai cependant de dire que le grand 
cément de 
0,000 hom- 
ifi, lorsque 
s'alîaiblia- 
L vieille ar- 
; de ses eo- 
t. L'armée 
érablement 
]ue dans la 
campagne de 1757. 



CHAPITRÉ VIII 

CXUt'AGl4£ DÉ l762. 

h Ofintitm» des armées franjaias' et EbumiieBâ^; ittfaill^ de 
'Wiltaelnutbil ^ juin); capiluUtioB d« Cassel (1" toTeiabre}, 
— II. OpÈralious en Sllésie ; combat àe Peilsu (16 aodi] ; prise 
^ Schweidnitz (9 octobieV ~- 111- OpérsfiuL^ en Saxe'; ba- 
taSle de Fiej-bMg (adoetoMe). — iV. ObsAk^&tloiiï. 

I. La FraDM oçéffi. e^fte caitbp^tut avec deux 
armées : l'nte de 60,006 hommes, soTiï.leï nr^reS 
des maréchaux de Se^se et «ft^tréeâ, dite am^e 
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de Hesse ; l'autre de 30,000 hommes, commandée 
par le prince de Gondé, qui cantonna pendant l'hi- 
ver sur la rive gauche du bas Rhin; Le duc Ferdi- 
nand resserrases cantonnements, dans les premiers 
jours de mai : sa droite était au camp de Bielefeld, 
coipposée de 20,000 Anglais; son quartier général 

ccait à Pyrmont. Luckner était sur la droite du 

-"-■I 111-, I _ 

Weser, à Eimbeck, couvrant le Hanovre. L'armée 
des deux maréchaux était à Korbach. Le' prince 
Xavier de Saxe étaif^détaché dans la Thuringe; 
Chevert, avec dix-huit bataillons et vingt-huit ès- 
cadronsy couvrait Gœttingen. Le prince de Gondé 
était toujours sur la rive gauche du Rhin. 

Le 23 juin, le duc Ferdinand arriva sur la Die- 
mel. L'armée française se réunit à Gassel, le 20, et 
prit position, le 22, à Immenhausen. Le comte de 
Gastries commandait un corps en avant de la droite; 
le comte de Stainville, avec les grenadiers de 
France, campait en avant de la gauche à Westuf- 
feln. Le 24, le duc Ferdinand attaqua l'arm'ée fran- 
çrise ; Spœrcken et Luckner se portèrent sur les 
derrières du comte de Gastries, qui, après un vif 
engagement y se replia sur l'armée. En même 
temps, le duc Ferdinand passa la Diemel sur sept 
colonnes, et arriva en présence de l'armée fran- 
çaise, qui était disposée à défendre ses positions 
avec vigueur ; mais le corps anglais arriva, vers dix 
heures du matin, ^ur les derrières de la gauche du 
corps de Stainville; celui-ci fit un changement de 
iront en arrière, soutint l'attaque avec intrépidité, 
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mais ne fut pas secouru par les maréchaux, qui 
perdirent la tète aussitôt qu'ils eurent connais- 
sance de cette manœuvre, et battirent en retraite. 
Stainville fut enfoncé, mais il fit sa retraite avec 
sang-froid. L'armée française perdit 4,000 hom- 
mes et se retira sur Cassel. Tel fut le résultat de 
la bataille de Wilhelmsthal, où les Français de- 
vaient obtenir la victoire. Les maréchaux rappelè- 
rent Chevert et le prince Xavier, et, pour se main- 
tenir à Cassel, adoptèrent le projet de border la 
Pulda sur une grande étendue. Le prince Xavier 
occupa l'extréme^droite ; il y fut attaqué, le 24 juil- 
let, par des forces supérieures : il perdit ses posi- 
tions, 1,200 hommes, cinq drapeaux, treize canons. 
Pendant ce temps, le prince de Gondé avait passé 
le Rhin à Wesel et s'était porté à Koesfeld. Le 
prince héréditaire, qui lui était opposé, ne se 
trouva pas en force; il se retira sur Miinster. La 
jonction à travers le pays ennemi étant tout à fait 
impossible, le prince de Condé reçut contre-ordre; 
il rétrograda, remonta le Rhin, longeant la rive 
droite, et arriva sur la Lahn, à Giessen. Les maré- 
chaux évacuèrent Cassel, y laissèrent seize batail- 
lons de garnison, rétrogradèrent sur la Lahn et 
firent, le 30, leur jonction avec le prince de Condé, 
près de Priedberg^ sur les hauteurs de la vallée du 
Main, malgré le duc Ferdinand, qui manœuvra 
pour s'y opposer. Le prince héréditaire eut un 
combat au pont d'Assenheim, dans lequel il perdit 
1,500 hommes. Après cette jonction, les mare- 
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chaux se trouvèrent avoir 90,000 hommes sous 
leurs ordres ; ils remarchftrent en avant pour dé- 
bloquer Cassel : ils ne purent réussir. Leur irréso- 
lution et Tascendant qu'avait sur eux le duc Fer- 
dinand permirent à ce général de barrer le chemin 
à 90,000 Français avec moins de 70,000 hommes. 
Cassel capitula, le !•' novembre, et sa nombreuse 
garnison fut faite prisonnière, à la vue de la grande 
armée. Ce honteux événement laisse assez présu- 
mer quelle eût été Tissue de la campagne, lors- 
que, le 7 novembre, l'armée reçut la nouvelle que 
la paix avait été signée à Fontainebleau entre la 
France et l'Angleterre ; ce qui mit fin à la sixième 
campagne du Hanovre. Le maréchal et le comte de 
Broglie avaient été disgraciés et ne firent pas cette 
campagne. 

IL La position de Frédéric n'avait jamais été si 
mauvaise. Le séjour des Russes en Poméranie ap- 
puyés à Kolberg, eelui de Loudon à Schweidnitz, 
et l'occupation 3e Dresde par les Autrichiens, ren- 
daient difficile le recrutement. Ses États étaient 
d'ailleurs épuisés, tandis qu'au contraire la cour 
de Vienne n'avait jamais eu des armées plus nom- 
breuses, plus aguerries et mieux organisées. Ce* 
pendant, son trésor ne pouvant suffire à un état 
militaire aussi considérable , elle licencia 20,000 
hommes de troupes légères et 500 officiers, que 
Frédéric embaucha et dont il recruta son armée ; 
ce fut une ressource. 

L'impératrice de Russie, Elisabeth, mourut le 
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24 janvier. Pierre III, qui lui succédii, était admi- 
rateur de Frédéric; il rappela sans délai ses trou- 
pes, conclut en mai la paix avec la Prusse, et, peu 
de jours après, un traité d'alliance par lequel il 
s'engagea à fournir au roi une armée auxiliaire. 
Le général Czernîtchef, avec 24,000 hommes,, se 
mit en marche pour Se joindre à Tarmée prus- 
sienne de Silésie. Dès ce moment, le dénoûment de 
la guerre fut facile à prévoir ; d'un état de crise le 
roi passait subitement à un état de prospérité. Il 
agit dans cette campagne avec deux armées : une 
en Saxe, sous les ordres du prince Henri, de 
quarante-huit bataillons et quatre-vingt-treize es- 
cadrons; une en Silésie, de quatre-vingt-un ba- 
taillons et cent cinquante-six escadrons, qu'il com- 
manda en personne. Le duc de Bevern fut, pen- 
dant la première partie de la campagne, détaché 
dans la haute Silésie avec vingt et un bataillons et 
trente-six escadrons. La forcé totale de l'armée 
prussienne fbt donc, dans cette campagne, de cent 
vingt-neuf bataillons et deux cent quarante-neuf 
escadrons. La cour de Vienne opposa deux armées: 
une sous le maréchal Daun, en Silésie, forte de 
cent six bataillons et cent quarante-neuf escadrons, 
qui détacha le général Beck avec 9^000 hommes 
pour couvrir la Moravie et s'opposer au duc de Be- 
vern; l'autre, dite armée de Saxe, composée de 
cinquante-sept bataillons et de cent huit escadrons, 
sous les ordres du maréchal Serbelloni. 
Daun sortit des montagnes, au commencement 
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de mai, pour se rapprocher de Schweidnitz, qui 
avait garnison autrichienne ; il campa près de la 
plaine .da Kratzk au, au pied du Zobtenber^. Le roi 
était cantonnésurt^s deux rives dela_E2he, cou- 
vrant Breslau et observant Schweidnitz. le !•' juil- 
let, C^ernitchef le joignit avec vingt bataillons et 
seize escadrons ; ce qui le décida à manœuvrer 
pour déposter Daun. Ne pouvant l'attaquer de 
fronts il détacha le général de Wied avec vingt-cinq 
bataillons et vingt-six escadrons, pour s'emparer 
de Freybarg; ce qui décida Daun à rentrer dans 
les défilés et à prendre son camp derrière Prey- 
burg. Pour le chasser de cette seconde position, le 
roi manœuvra par sa gauche, occupa le camp de 
Hohenfriedberg, menaçant Braunau, où étaient les 
grands magasins de Tarmée autrichienne; mais 
Daun y pourvut en prenant un nouveau camp. Le 
roi espéra l'en déposter encore par une diversion 
en Bohême ; ses coureurs pénétrèrent jusqu'à Kœ- 
nigingrsetz; mais Daun resta immobile. Sur ces 
entrefaites, le 18 juillet, Czernitchef reçut l'avis de 
la catastrophe de Pierre III et de Tavènement de 
Catherine, avec ordre de quitter sur-le-champ 
l'armée prussienne. Le roi obtint cependant de ce 
général qu'il garderait cette fâcheuse nouvelle se- 
crète pendant trois jours, pendant lesquels il ma- 
nœuvra et réussit à couper Daun de Schweidnitz, 
et à cerner cette ville avec soixante bataillons et 
cent dix escadrons. Czernitchef partit immédiate- 
ment après pour la Pologne. 
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De son côté, le duc de Bevern fit diverses excur- 
sions en Moravie, mais sans résultat important . 
Le 4 août, Schweidnitz fut investi -f^r le gé&éral 
Tauenzien avec vingt et un bataillons et vingt esca- 
drons. La garnison, forte de 11,000 hommes, était 
commandée par le général Guasco ; Gribeauval, 
officier français, commandait Tartillerie. Daun^ 
avec une armée beaucoup plus nombreuse que 
celle du roi, ne bougea pas de son camp de Ditt- 
mannsdorff, et fut témoin de la prise de cette place 
impomHfe, qui se défendit soixante jours de 
tranchée ouverte. Cependant il voulut essayer 
quelque chose et appela à lui, le 10 août, le géné- 
ral Beck ; mais le duc de Bevern suivit parallèle- 
ment le mouvement de ce général. Le 14 août, Beck 
campa à Schœnwalde. le duc de Bevern à Ellguth. 
Daun fit partir secrètement le corps de Lacy et de 
Brentano pour joindre Beck, attaquer et écraser 
le môme jour le duc de Bevern. Il espérait de l'heu- 
reuse issue de cette attaque la levée du siège de 
Schweidnitz. Le roi s'aperçut tard de ce détache- 
ment ; il fit partir aussitôt quinze escadrons de 
Mœllendorf, avec une division d'infanterie, pour 
secourir le duc de Bevern ; ils ne purent arriver 
qu'après le coucher du soleil, à la fin du combat, 
dit combat de P^feivoù le duc de Bevern montra 
beaucoup de talent et annula tous les efforts des 
Autrichiens. 

Le 9 octobre, Schweidnitz capitula; 8,000 hom- 
mes posèrent les armes et se rendirent prisonniers 
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de guerre ; la garnison avait perdu 2,S00 hommes 
pendant le siège, les Prussiens 8,600; leurs ingé- 
nieurs montrèrent peu de talent. Après la prise de 
cette ville, le roi détacha le général de Wîed avec 
vingt bataillons, cinquante -cinq escî^drons et 
soixante pièces de canon, pour renforcer son armée 
de Saxe. Le 24 novembre, il conclut une conven- 
tion pour assurer les quartiers d'hiver des deux 
armées. 

m. Serbellonî était campé près de Dresde, dans 
le val de Plauen ; le général Magulre occupait un 
camp près de Freyberg, et l'armée des Cercles était 
sur la Saale ; le prince Henri occupait le pont de 
Meissçh et le camp de Wilsdruf. Le 12 mai,, il se 
mit en mouvement, attaqua les postes avancés de 
l'armée autrichienne, leur fit 1,800 prisonniers, et 
marcha, le 14, sur Freyberg, que Maguire évacua : 
le prince l'occupa et laissa le général Hiilsen à 
Wilsdruf; le 16, il se porta sur les hauteurs de 
Pretzchendorf^Maguire, de Freyberg, s'était retiré 
surTIppoldiswalda. Pendant ce temps, l'armée 
des Cercles quitta les bords de la Saale et se porta 
à Chemnitz ; le prince Henri détacha contre elle 
Seydlitz avec 8,000 hommes, dont 4,000 de cava- 
lerie. A son approche, elle se retira à Baireu th, 
sur les hauteurs de Mûnchberg ; pendant juilleFel 
août, elle fit de vains éflSrtTpoBr se réunir à l'ar- 
mée sous Dresde. Elle était si mal commandée et 
composée de si mauvaises troupes, que la nouvelle 
du moindre détachement prussien sur ses flancs 
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OU sur ses derrières la déterminait aussitôt à se 
retirer en toute liAte. Enfin, le 6 septembre, elle 
arriva au camp de Dresde^ mais par l'intérieur de 
la Bohême. Le 7 septembre, le général Hadik prit 
le commcnidement de l'armée autrichienoe de 
Saxe ; le maréchal Serbelloni ataît éte rappelé ; elle 
était alors de quatre-vingt-six bataillons et de cent 
soixante-sept escadrons, y compris Tarmée des 
Cercles, forte de vingt-trois bataillons et quarante- 
deux escadrons. Avec des forces si supérieures, il 
se mit en mouvement pour déloger le prince Henri, 
mais sans courir les chances d'une bataille. 

Le 29 septembre, le prince de Lœwenstein passa 

la Mulde, s'empara de Tharandt, prit position 

entre Dresde et Preyberg, vis-à-vis de Wilsdruf . 

Le 30, le prince Henri repassa la Muldesur (juatre 

colonnes, et campa, la droite à Brand, la gauche à 

Freyberg. Le 15 octobre, la brigade prussienne de 

Sy bourg fut battue; elle perdit 1,600 hommes et 

• dix canons. L'armée des Cercles manœuvra pour 

occuper Freyberg; le prince avait éte obligé 

de l'évacuer et s'était retiré sur Reichenbach. 

Ainsi le général autrichien avait obtenu par des 

manœuvres, mais après beaucoup de lenteur et 

d'hésitation, ce qu'il désirait. Le 28 octobre, le 

prince fleuri remaïWia sur Freyberg sur qnatre 

colonnes; le 29, il attequa Tarmée des Cercles, la 

battit et lui fit 4,500 prisonniers, lui mit hors de 

cwnbat 8,000 hommes, prit vingt-huit pièces de 

canon et neuf drapeaux. L'armée prussienne, sur 
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le champ de bataille de Preyberg, tfétaît que 
de vingt- neuf bataillons et soixante escadrons. 
L'armée des Cercles, renforcée d'une garnison au- 
trichienne, était de quarante-huit bataillons et de 
soixante-huit escadrons ; mais les troupes de rEm- 
pire étaient sans organisation, sans officiers, sans 
consistance* 

Le jour même de la bataille, le général de Wied 
passa l'Elbe avec le détachement qu'il anienait de 
Silésie, dans le temps que le duc Albert de Saxe 
arrivait à Dresde avec un détachement de Tarmée 
de Daun.Le 2 novembre, le prince Henri fit entrer 
Kleist en Bohême pour détruire plusieurs maga- 
sins. Le 6, Frédéric arriva à l'armée de Saxe. Le 24 
novembre, les hostilités cessèrent avec les Autri- 
chiens; mais, les princes de l'Empire n'étant pas 
compris dans l'armistice, Kleist les mit à contribu- 
tion. Le 20, février 1763, la paix fut conclue entre 
la reine de Hongrie et le roi de Prusse, au château 
de Hubertsburg, et mit fin à la guerre de Sept Ans. 
Après sept ans de combats, k paix rétablit les 
choses telles qu'elles étaient avant la guerre, sans 
qu'un seul village se trouvât avoir changé de 
maître. 

IV. Vingt'huitième observation. — 1<* Les officiers 
qui dirigeaient les opération^ de la guerre à Ver- 
sailles n'avaient aucune connaissance militaire, et 
les petites intrigues pour ou contre les divers gé- 
néraux influaient sur la division de l'armée et, dès 
lors, sur le plan de campagne. 
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2<> La marche du prince de Gondé sur la rive 
droite du Rhin exposait son petit corps à un échec, 
et ne pouvait être d'aucune utilité pour la grande 
armée. S'il eût fait, au commencement de la cam- 
pagne, et par la rive gauche, le mouvement qu'iLa 
fait depuis sur la rive droite pour se joindre sur 
le Main, l'armée française eût été constanunent 
réunie et n'eût point éprouvé Téchec de Cassel. 

S"" Dans cette campagne, les Broglie avaient été 
disgraciés ; mais le prince de Soubise acquit tout 
autant de honte que dans les campagnes précédentes; 
ce qui prouva à l'évidence que les défaites des 
armées françaises sous ses ordres tenaient à son 
manque de connaissances miUtaires et de caractère 
Le maréchal d'Estrées, qu'on lui adjoignit, y com- 
promit et y devait compromettre sa gloire acquise 
à Hastenbeck. 

4*" La bataille de Wilhelmsthal, perdue sans com- 
battre, est d'autant plus déshonorante pour le ca- 
ractère des deux maréchaux, que M. de Castries 
et le comte de Stainville, qui commandaient le^ 
deux corps des ailes, montrèrent de l'habileté et 
de la valeur; l'armée elle-même n'était plus l'armée 
de Krefeld ; il ne lui manquait pour faire de grandes 
choses qu'un grand général. 

5*" La honte de lais^^r seize bataillons poser les 
armes dans Cassel, assiégée par une armée au plus 
de 60,000 hommes, devant une armée française de 
90,000 hommes, qui perd son temps en vaines ma- 
nœuvres et en faux mouvements, sans donner au- 
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can combfii, Ue peut ft'eiptiqciep que par la oluUité 
du Jnrinoe de Sooblâe. Il est prenable qM, si lapaix 
n'etit pad été sigiiée^ ce faibtè géftéral n'eût pas 
tardé à éVacuer la Hesse ei à se fetin^ pirécipitam- 
ment sur le MaîD, justifiant ee dire du général 
atiiémen : «Qu'uQeanHéedeeérfs commandée par 
un lion vaut miôux qu'une armée de lions Gon>- 
maridée par un t&ft^ * 

6"^ Les manœuvras dt duc Ferdinand sont sou- 
Vent contraires aux règles) de la guerre : il en eût 
été séfèrement puni^ s'il eût en afTaire à des gêné* 
raux moins pni^llanimes4 Son plan à la bataille de 
Wilhehnsthal, où il fait tourner la droite et la 
gauche par des monvemevïts faite la veille de la 
bataille, et cela avec nne. année îûférieiiré à sod 
ennemi, devait enti^tner sa perté« 

Vingt-neuvième observationK — Le siégeideiftttlwclld- 
nitz, qtfèie rdl dePruèse osu .éhtrepl*endre devant 
une armée pltfs forte que la slemne et toilt entière^ 
est ume ded plus belles opérattons de gnerre qii'adi 
faites^ ce prifiee, Quoique lé siégé ait été dirigé Éàas 
atrtpardléfoHt d^iÀgféirietifis. 

Ttentièim ohettaii&n. -^ Là caâffpigtie du prilnee 
Renr) en Saxe âf été béani^oup trop vdntée. La ba- 
taille de Freyberg n'est rien, parce qrfïï y a rem- 
porté la vifftoire sur de trts-maufvaîseB troupes ; 
il n'y af pfts> déployé de vrais talentsr militaires* 
Avec une artnée inférieure, dans un pays coupé, el 
ayanEit Finîtiathre ètt jnettveftyemty ee général n'a sn 
être en ftyvcQ sur ati^n potet^ #1 a disséaûn^son 
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armée sur une ligne de plusieurs lieues. S'il ^ùt 
été possible que des Prussiens fussent battus par 
des troupes de l'Empire, le prince Henri l'eût été. 
Ses dispositions pendant toute cette campagne 
ne doivent pas être imitées; son armée a constam- 
ment été morcelée. Il eût eiésuyé de grands échecs 
s'il eût eu affaire à un autre homme queSerbelloni. 
Tout général qui agira comme a agi le prince Henri 
s'en trouvera mal et -verra se renouveler les scènes 
de Maxen et de Landesbut. Dai^s cette campagne, 
ce prince a constamment violé U principe que les 
camps d'une même armée doivent être placés de 
manière à pouvoir se soutenir. Les Autrichiens, qui 
occttpaient la. position centrale de Dresde et les dé- 
bouché» des montagnesi de la Bohém>ey pouvaient 
l'en fSrire crueMemei^ repentir. La bataille de Prey- 
berg est oMsIâérée eomme le prhHâpal titre de 
gloire du prince Henri ; c'est la seule bataHle dans 
laqnefie il ait commandé en chef. La campagne de 
17©1 est celle où ce prince^ ai vraiment montré des 
taleirts supdrieui^. 
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CHAPITRE IX 

QUELQUES CONSIDÉRATIONS SUR LÀ GUERRE DE SEPT ANS 

I. La Prusse a-t^elle eu à lutter contre les puissances réunies de 
la France» de TAutriche et de la Russie, pendant les sept cam- 
pagnes de cette guerre? — U. Frédéric a-t-il créé un nouvel 
ordre de bataille? Qu'est-ce que Tordre oblique? 

I. Le roi de Prusse, pendant la guerre de Sept 
Ans, aurait tenu tête à la France, à TAutriche et à 
la Russie I Ce résultat serait miraculeux. Un prince 
n*ayant que quatre millions de sujets aurait lutté 
sept années contre les trois plus grandes puissances 
de l'Europe, qui en avaient quatre-vingts millions ! 
Mais, en fixant un regard attentif sur les événe- 
ments de cette guerre, le merveilleux disparaît, 
sans que cela diminue Tadmiration qu'inspirent 
les talents de ce grand capitaine. 

l"* La France ne doit pas être comptée parmi les 
puissances que Frédéric a eu à combattre, puisque, 
pendant toute cette guerre , les armées françaises 
ont été contenues sur le Rhin et le Weser par 
l'armée des princes à la solde de l'Angleterre, com- 
' posée d'Anglais, Hanovriens, Hessois, Brunswickois. 
2« La Russie ne voulait point accabler la Prusse ; 
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elle ne fit que ce qu'il fallait faire pour satisfaire 
à cet instinct ambitieux qui la portait à essayer ses 
armées contre des armées manœuvriéres pour pou- 
voir un jour accomplir ses destins , dont déjà elle 
avait le pressentiment. 3^ L'Autriche n'avait qu'un 
état militaire très-faible, tandis que la Prusse, qui, 
de longue main, était organisée comme un camp, 
avait des armées nombreuses et manœuvriéres. 

Pendant la campagne de 1756, ni la France ni la 
Russie n'ont mis aucune armée en campagne. Pen- 
dant celle de 1757, l'armée russe a fait une incur- 
sion, au mois d'août, sur la Pregel, a gagné une 
bataille et s'en est retournée plus vite que si elle 
eût été battue. Pendant les quatre premiers mois 
de cette année, comme en 1756, le roi n'a eu que 
l'Autriche à combattre. 

En 1758, l'armée russe a fait une seconde incur- 
sion pareille à celle de l'année précédente. Le 
21 août, elle a perdu une bataille sur l'Oder et s'en 
est retournée en Pologne. Le roi, pendant les qua- 
tre premiers mois de la campagne et pendant l'ar- 
rière-saison, n'a eu contre lui que l'Autriche ; mais 
il perdit tous ses avantages par l'opération mal 
calculée de Moravie et de Hochkirch. ' 

La campagne de 1759 est une répétition de4a 
précédente. L'armée russe fait sa troisième incur- 
sion au mois d'août, bat le roi à Kunersdorf, et, 
fidèle à son système, elle retourne dans ses frimas. 
Le roi, pendant les quatre premiers mois et pen- 
dant l'arrière-saison, put écraser les Autrichiens ; 

6 m— 22 • 
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mais ou il ne sut pas mettre è profit un temps si 
précieux^ ou il perdit un eorps de 18,000 hommes, 
officiers et soldats , par l'imprudence de ses ma- 
nœuvres ^ qui fut suivie de la capitulation de 

Maxen. 

^n 1760, c'est la même répétition. Le roi, pen» 
dant les quatre premiers mois, peut tout foire 
contre les Autrichiens, et cependant, à la vue de 
l'armée du prince Henri, qui était cantonnée en 
Silésie , Loudon cerne et prend un corps de 
13,000 hommes, officiers et soldats. Les Russes 
arrivent trop tard sur l'Oder; ils ne livrent point 
de bataille, mais ils séjournent plus longtemps 
qu'à l'ordinaire ; cependant ils retournent hiverner 
dans leurs glaces. 

En 1761 et 1762, la population de la Prusse 
commençait à s'épuiser ; les Autrichiens prirent 
Schweidnitz, et les Russes Kolberg. Dresde avait 
été pris la campagne précédente. La position du 
roi devenait critique ; mais Elisabeth mourut : les 
Russes abandonnèrent la coalition et s'allièrent 
avec la Prusse. 

Les riches subsides que Frédéric reçut de TAn- 
gleterre lui donnèrent des moyens de lever des 
soMats et des officiers dans toute l'Allemagne ; 
cela seul fit plus pour la cause de la Prusse que ne 
firent pour celle de l'Autriche les incursions de 
l'armée russe. 

On reproche à ce grand capitaine : 1*» de n'avoir 
pas profité, comme il le devait, de l'initiative qu'il 
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a eue en 1756; 2» de n'avoir pas frappé de grands 
coups pendant le printemps des cinq années sui- 
vantes, où les Russes étaient éloignas du champ 
d'opération ; 3* les fautes qui entraînèrent les dé- 
sastres de Hochklrch, de Maxen et de Landeshut ; 
4* les mauvaises directions données à ses deux in- 
vasions de la Bohême et à celle de la Moravie. 
Mais ces fautes sont éclipsées par les grandes ac- 
tions, les belles manœuvres, les résolutions har- 
dies qui lui ont valu de sortir victorieux d'une 
lutte aussi disproportionnée. Il a été grand sur- 
tout dans les moments les plus critiques ; c'est le 
plus bel éloge que l'on puisse faire de son carac- 
tère. Mais tout prouve qu'il n'eût pas résisté une 
campagne à la France, à l'Autriche et à la Russie, 
si ces puissances eussent agi de bonne foi ; qu'il 
n'eût pas pu faire deux campagnes contre l'Autri-t 
che et la Russie, si le cabinet de Saint-Pétersbourg 
avait permis que ses armées hivernassent sur le 
champ d'opération. Le merveilleux de la guerre de 
Sept Ans disparaît donc. Mais ce qui est réel jus- 
tifie cette réputation dont on a joui l'armée prus- 
sienne, pendant les cinquante dernières amées du 
siècle passé, et consolide, au lieu d'ébranler, la 
grande réputation militaire de Frédéric. 

IL On a attribué les succès que le roi avait obte- 
nus pendant cette guerre à une nouvel ordre de 
tactique pour les batailles qu'il aurait inventé et 
que Ton a appelé Yordre ohUquô. 

Frédéric a donné, pendant la guerre de Sept Ans, 
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dix batailles en personne et six par ses lieute- 
nants, y compris les affaires de Maxen et de Lan- 
deshut ; sur les batailles données en personne, il en 
a gagné sept et perdu trois ; sur celles livrées par 
ses lieutenants, il en a perdu cinq et gagné une. 
Sur seize batailles, la Prusse en a gagné huit et 
perdu huit. Il n'est aucune de ces batailles où le roi 
ait employé une tactique nouvelle; il n'a rien 
fait qui n'ait été pratiqué par les généraux anciens 
et modernes dans tous les siècles. 

Mais qu'est-ce donc que l'ordre oblique? Ses 
partisans varient : les uns disent que toutes les 
manœuvres que fait une armée, soit la veille, 
soit le jour d'une bataille, pour renforcer sa ligne 
sur sa droite, son centre ou sa gauche, soit même 
pour se porter derrière l'ennemi, appartiennent à 
l'ordre oblique. En ce cas, Cyrus a manœuvré dans 
l'ordre oblique à la bataille de Thymbrée,les Gallo- 
Belges à la bataille de la Sambre contre César, le 
maréchal de Luxembourg à Fleurus, profitant 
d'une hauteur pour déborder la droite de l'ennemi ; 
Marlborough à Hœchstaedt, le prince Eugène à Ra- 
millies «t à Turin, Charles XII à Pultawa. Il n'est 
presque aucune bataille, ancienne pu moderne, où 
le général qui a attaqué n'ait renforcé ses colon- 
nes d'attaque, soit par un plus grand nombre de 
troupes, soit en y plaçant des grenadiers, soit par 
un grand nombre de canons. Si Frédéric avait ima- 
giné cette manœuvre, il eût imaginé la guerre, qui 
malheureusement est aussi ancienne qu le emonde. 
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D*autres disent que l'ordre oblique est cette ma- 
nœuvre que le roi faisait exécuter aux parades de 
Potsdam, par laquelle deux armées étaient d'abord 
en bataille parallèlement. Celle qui manœuvre se 
porte sur une des ailes de son adversaire, soit par 
un système de colonnes serrées , soit par un sy- 
stème de colonnes ouvertes, et se trouve tout d'un 
coup, sans que le général ennemi s*en soit aperçu, 
sur une de ses ailes, l'attaque de tous cotés sans 
que l'on ait le temps de la secourir. 

l"" Il est imposible qu'étant données deux lignes 
parallèles de 3,000 toises et placées à la distance de 
900 toises, l'une de ces lignes s'incline sur l'autre 
de manière qu'une des ailes étant à 300 toises, 
l'autre soit assez éloignée pour être à l'abri et 
hors d'atteinte : l'armée , pendant qu'elle marche 
pour prendre l'ordre oblique, prête le flanc ; si elle 
est attaquée, elle sera battue : l'aile menacée sera 
facilement mise hors de péril en la renforçant par 
la seconde ligne de l'armée ou par la réserve. 

2*» Il faudrait que la ligne d'opération de l'armée 
qui prendrait l'ordre oblique fût du côté de l'aile 
sur laquelle elle appuie, sans quoi elle la perdrait; 
ce qui exposerait à des conséquences fâcheuses. Il 
est deux principes de guerre qu'on ne viole point 
inpunément; le premier: «Ne faites pas de mar- 
ches de flanc devant une armée qui est en position;» 
le deuxième : « Conservez avec soin et n'abandon- 
nez jamais de gaieté de cœur votre ligne d'opéra- 
tion. » Aussi est-il des personnes, parmi les partisans 
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de Tordre oblique, qui veulent que la manœuvre en 
soit dérobée à Tennemi, qu'il soit étonné et sur- 
pris, qu'elle soit faite de nuit, ou favorisée par des 
brouillards^ ou couverte par des rideaux. 

y* Puisque cette manœvre doit être dérobée à 
l'ennemi, ce n'est par un ordre de tactique ; sa force 
n'est pas dans elle-même, mais en ce qu'elle sur- 
prend» étonne; elle est de la nature des embusca- 
des, des marches dérobées, des surprises, etc. Les 
embuscades, les marches dérobées^ les surprises, 
ont été pratiquées, dans tous les temps, non-seu- 
lement par des troupes disciplinées, mais même 
par des sauvages et des troupes indisciplinées^ 

4<' Frédéric a livré, dans la guerre de Sept Ans, 
dix batailles ; il n'a^ dans aucune d'elles, fait exé-" 
cuter les manœuvres des revues de Potsdam, ni 
mis en usage aucune nouvelle manœuvre ; toutes 
celles qu'il a ordonnées étaient connues et prati- 
quées de tous les temps. Il a fait deux mouvements 
à la bataille de Lobositz, en 1756: le premier, pour 
repousser l'attaque dô la hauteur; le second lors- 
qu'il a, par un mouvement de cavalerie , menacé 
la gauche de l'armée autrichienne, ce qui l'a décidée 
à repasser l'Eger. Il n'y a là aucune invention* 

En 1757, les armées prussienne et autrichienne 
étaient égales en force : majs l'armée prussienne 
était composée de vieilles troupes, aguerries et dis- 
ciplinées; la plus grande partie de celles du duc 
de Lorraine étaient fort médiocres et de nouvelle 
levée. A la bataille de Prague > les deux armées 



J 



OBSERVATIONS GÉNÉRALES 343 

étaient séparées par un raTin. Le roi marcha sur 
trois lignes par le flanc gauche, jusqu'à ce qu'il 
trouvât un débouché. Le due de Lorraine devait 
marcher sur trois lignes par le flanc droit en sui- 
vant parallèlement ce mouvement, ou prendre Tini^ 
tiative , faire passer à sa gauche et à son centre le 
ravin et attaquer la droite du roi. Il ne prit ni Tun 
ni l'autre de ces partis. Il se contenta de faire faire 
un changement de front en arrière à sa droite. De 
tout tempfif on a vu des armées se côtoyer plu- 
sieurs fois , même plusieurs lieues^ pour atteindre 
un débouché qui permit à l'une d'elles d'attaquer 
avec avantage* 

Les partisans de l'ordre oblique admirent la ma- 
nœuvre du roi à la bataille de Kolin; et quoi- 
qu'elle lui i ait fait perdre la bataille^ la moitié de 
son armée et deux cents pièces de canon, ce qui 
l'a obligé de lever le siège de Prague et d'évacuer 
la Bohème^ ils n'en persistent pas moind dans leur 
engouement : rien ne peut leur dessiller les yeux. 
Les uns disent qu'il s'est vu arracher la victoire 
par la faute d'un chef de bataillon, qui a^ mal à 
propos, ordonné un à-droite en bataille^ et a arrêté 
la marche de l'armée. D'autres» i^lus raisonnables, 
qui sont frappés des iiioonvénients attachés à une 
marche de flanc devant une armée en poâltion, 
mais qui n'en sont pas moins attachés à l'ordre 
oblique, disent que la manœuvre du roi eût dû étr^ 
faite de nuit; que par là il eût évité le feu de l'ai^-^ 
mée autrichienne, qui ne l'aurait pas aperçu; 
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qu'au jour il aurait é tourné, surpris, battu, rompu 
et mis en déroute son adversaire. Sans doute que 
c'est une fort belle cbose que de surprendre so% 
âinemi ; mais pourquoi s'arrêter à tourner une 
aile? Il vaut mieux prendre l'armée à dos, se sai- 
sir de ses parcs, de ses canons sur leurs avant- 
trains, de leurs munitions, des faisceaux de fusils 
du camp. La perte de la bataille de Kolin doit être 
attribuée à la violation du premier des principes 
doni nous avons parlé plus haut. Si Frédéric avait 
eu affaire à un autre général que Daun, qui, 
après la bataille, resta douze jours dans son camp 
à chanter des Te Deum^ il eût cruellement senti 
les conséquences de la violation du principe 
d'abandonner sa ligne d'opération. Ses débris 
n^eussent jamais rejoint ni ses magasins, ni l'armée 
devant Prague. Il ne s'en fût jamais relevé. 

A la bataille de Rossbach, le prince de Soubise 
imagina de vouloir singer l'ordre oblique. Il fit 
une marche devant la position du roi. Les résultats 
en sont assez connus : Frédéric, à Kolin, ne perdit 
que son armée; Soubise, à Rossbach, perdit son 
armée et l'honneur. 

A la fin de Zorndorf, le roi renouvela la ma- 
nœuvre de Kolin. Au lieu d'attaquer la gauche de 
l'armée russe, qui était à portée des ponts par 
lesquels il débottchait, il fît une marche de flanc 
devant elle pour aller attaquer l'aile opposée. Les 
Russes, qui, l'année précédente, avaient déjoué une 
pareille manœuvre et battu le maréchal Lehwaldt 
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à la jousnée de Jœgersdorf, tombëreni sur le flanc 
des colonnes d'attaque du roi, les rompirent , les 
mîfent en désordre : tout était perdu, si Tintrépide 
Seydlitz, avec son incomparable cavalerie et ce 
coup d'œil qui le distinguait, t'y eût porté remède. 
L'infanterie russe n'était pas assez manœuvrière 
pour soutenir ses colonnes d'attaque par des 
échelons ; elle fut rejetée dans ses carrés. La ba- 
taille se continua, l'armée prussienne eut la vic- 
toire, mais parce qu'elle fut ramenée, par la force 
des événements, aux vrais principes, car c'est la 
gauche de l'armée russe qu'elle rompit, en dépit 
des ordres de Frédéric. L'année suivante, le géné- 
ral prussien Wedell fit encore une marche de flanc 
à la bataille de Kay ; Soltikof l'en fit repentir et 
lui donna une bonne leçon. 

Mais, dira-t-on, vous ne parlez pas de la bataille 
de .Leuthen; c'est le chef-d'œuvre de l'ordre obli- 
que. Sans doute cette bataille est propre à immor- 
taliser le caractère moral de Frédéric, et met au 
jour ses grands talents militaires ; mais elle ne 
présente rien qui ressemble à la manœuvre de 
Potsdam. Il ne dut cette victoire qu'à la surprise ; 
elle tient au chapitre des accidents. Si le prince 
de Lorraine eût eu une seule vedette en avant de 
son front , une patrouille , il eût été prévenu 
que le roi marchait par sa droite, passait dans un 
maraiS) qui semblait impraticable, pour attaquer 
son aile gauche ; il y eût porté sa réserve, et en 
même temps eût fait avancer sa droite et son cen- 
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tre ; il eût pris rarmée prussienne en Qanc, en 
flagrant délit, et l'eût défaite. C'est étangement 
s'abuser que de copfondre une surprise ayee un 
ordre constant de manœuvre. 

A la bataille de Hochkirch^ Daun« dirart^on, a 
manœuvré dans Tordre oblique, puisque^ lors- 
qu'il a tiré le premier coup de fusil^ il avait d^'à 
cerné toute la droite de l'armée prussienne* Maitf 
ce serait un étrange abus de mots. Il faut dire 
tout simplement que Daun a surpris l'armée du 
roi ; ce que celui-ci a rendu possible par le mau-^ 
vais camp qu'il a pris^ et qu'il s'est obstiné à 
garder plusieurs jours. Une pareille faute ne 
devait jamais être faite depuis l'invention de la 
poudre. 

La huitième bataille est celle de Kunersdorf. Le 
roi, au commencement de la journée, s'est trouvé 
perpendiculairement sur le flanc gauche de l'ar- 
mée ennemie : il était donc plus que dans l'ordre 
oblique. Cette position n'était pas le résultat d'une 
manœuvre de champ de bataille, mais d'une mar^ 
che qui avait été dérobée à l'ennemi derrière des 
bois et des marais* Le général russe» qui avait 
d'abord fait front du c6té de Francfort, changea 
de position, et en prit une par laquelle il se trouva 
en potence sur l'armée priUssienne ; pour déboucher» 
des marais impraticables s'opposèrent au dessein 
du roi« Il attaqua comme il se trouvait, obtint des 
succès sur la gauche des Russes, qu'il surprit* 
mais ceux-ci) ayant pris leur ordre de bataille sur 
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leur centre parallèlement à l'armée prussienne^ 
obtinrent une victoire complète, qui mit la Prusse 
à deux doigts de sa perte. 

La neuvième bataille de cette guerre, celle de 
Liegnitz, est une rencontre fortuite qui a sauvé Fré- 
déric d'un danger où l'avaient engagé les plus faus- 
ses manœuvres. 

La dixième bataille est celle de Torgau. Toutes 
les dispositions du roi y sont funestes, aussi mal 
conçues que mal exécutées. Si l'on jugeait Frédé- 
ric par sa conduite à cette bataille, on concevrait 
une faible idée de son talent. Ni à Liegnitz ni à 
Torgau, on ne voit rien de nouveau et aucune 
trace de ce fameux ordre oblique. 

Le vieux Frédéric riait sous cape, aux parades de 
Potsdam, de l'engouement des jeunes officiers fran- 
çais, anglais, et autrichiens, pour la manœuvre de 
Torare oblique, qui n'était propre qu'à faire la ré- 
putation de quelques adjudants-majors. Un examen 
approfondi des manœuvres de cette guerre aurait 
dû éclairer ces officiers ; et ce qui devait achever 
de faire évaporer leurs illusions, c'est que Frédéric 
n'a jamais manœuvré que par des lignes et par le 
flanc, jamais par des déploiements. 

Il n'y a donc aucune de ces dix batailles qui ait 
un caractère particulier et ndtiveau. Le roi en a 
perdu plusieurs pour avoir, de gaieté de cœur, 
fait des marches de flanc devant une armée en 
position. Son expérience à Kolin, à Zorndorf, celle 
du maréchal Lehwaldt à Jsegersdorf, du général 
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Wedell à Kay, du prince de Soubise à Rossbach, 
en ont prouvé le danger. 

Des militaires français, admirateurs de Tordre 
oblique, parmi lesquels Guibert, ont poussé Fillu- 
sion jusqu'à prétendre que les détachements du 
duc Ferdinand àKrefeld et à Wilhelmsthal, sur les 
flancs de Tarmée française, étaient des corollaires 
brillants de Tordre oblique, au mépris de ce prin- 
cipe : « Ne mettez entre les divers corps de votre 
ligne de bataille aucun intervalle par où Tennemi 
puisse pénétrer. » Si la violation de ce principe 
lui a réussi, c'est que le comte de Clermont com- 
mandant les Français. 
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